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H ^ VI y Cf I Ck P'^^® ^® Par>* annonçait ces jours der:
H V X? fms I ■ 11 inters qu’on espérait pouvoir transfor-
■ ■ ru mW (Oier l’eau de mer en un carburant quihVdrOGlGCtriOUB **&*®f"* moins d’un sou du gallon. Si

w *1 / cela est vrai, nous sommes peut-être en
présence d’un éclairage ou d’une force 
motrice dix fois moins coûteux que le 
courant de Shawinigan ou de la Montreal 
L. H. & P. Co. L’Etat n’a pas le devoir 
de protéger contre des concurrences 
comme celle-là des capitaux en grande 
partie fictifs ni d’ailleurs des capitaux 
d’aucune sorte.

dispersés dans les centres français du Mas­
sachusetts, du Nevv-Hampshire, du Rhode- 
Island, du Connecticut et même du 
New-York.

Mais, tout a une fin. Grovçr Cleve­
land fut élu et les démocrates victorieux 
refermèrent la caisse électorale jusqu’aux 
élections suivantes. Ce fut le désastre. La 
plupart des journaux de Lanthier périrent 
du coup et le National lui-même languit 
seulement une année de plus.'

Ainsi finit l’ambitieux projet de Ben­
jamin Lanthier de donner aux Franco- 
Américains un organe assez puissant pour 
rayonner sur toute la Nouvelle-Angleterre. 
Il fut repris une douzaine d’années plus 
tard, mais sous une forme modifée, par 
un autre personnage qui voyait grand. En 
1906 fut fondée à Manchester une société 
appelée la New England Investment Com­
pany. Dans l’esprit de son fondateur, 
M. Joseph de Champlain, elle devait être 
une espèce de puissante coopérative finan­
cière au moyen de quoi les Franco- 
Américains exploiteraient les entreprises 
commerciales et industrielles les plus 
diverses.

Il y eut un commencement de réali­
sation, et M. de Champlain, pour mieux 
agir sur l’opinion, fonda le Réveil, à 
Manchester, et mit la main sur le plus 
ancien des quotidiens de la Nouvelle- 
Angleterre, I’Etoilb, de Lowell. Mais la 
New England Investment Company ne 
réussit pas et elle conduisit I’Etoile à 
une retentissante faillite en 1916.

Les Franco-Américains sont toutefois 
dés hommes dont la qualité maîtresse est 
l’esprit d’entreprise. L’idée d’un journal 
français rayonnant sur toute la Nouvelle- 
Angleterre fut reprise une quinzaine 
d’années plus tard, c’est-à-dire en 1924, 
à Woonsocket. dans le Rhode-Island.

Le. Rhode-Island est le plus petit des 
Etats dé l’Union américaine. Vu le petit 
nombre de ses habitants — 6 ou 700,000 
au plus — lès Franco-Américains y ont 
l’avantage de constituer le cinquième ou 
le sixième de la population, ce qui ne leur 
donne pas seulement une influence poli­
tique considérable, dans l’Etat, mais aussi 
une cohésion qui entretient chez eux peut- 
être encore plus vivant que dans les autres 
Etats le souvenir de leurs origines.

C’est dans le Rhode-Island que se pro-

La nouvelle guerre 
anglo-allemande

par André BOWMANA part M. Bouchard, qui sait que la/ 
régie municipale épargnera aux habj£. 
tants de Saint-Hyacinthe la moitié $e 
leur budget actuel d’énergie ou de you- 
rant électrique, mais qui ne saurait flous 
garantir que la gratuité de l’éclaira gc ou 
de l’énergie industrielle ne deviendra pas 
un jour le programme électo rai de 
quelque Bouchard plus démagejjgue ou, 
moins honnête, rares sont aujourd'hui, 
dans le Québec, ceux qui savent? exacte­
ment en quoi le régime hydroé/ectrique 
de cette province devrait ctre^ modifié. 
On peut en effet concevoir ^’exploita­
tion:

Il y a trois semaines que l’accord anglo* 
allemand sur les dettes commerciales a été 
signé, mais il n’est entré en vigueur que II 
20 août. Il ne se rapporte qu’aux modalité» 
et aux transferts de devises pour les tran­
sactions à venir, et les négociations sur le» 
échéances passées ne sont pas encore ter­
minées.

OUvu ASSEL1N

D’une façon générale, l’opinion anglaise 
se montre peu satisfaite, et dans les milieux 
du Lancashire le mécontentement est tri» 
marqué. Devant l’impossibilité de se faire 
payer, les filateurs anglais avaient cessé 
leurs exportations à destination de l’Alle­
magne ; ils ne les ont pas encore reprise»* 
L’industrie textile, surtout à Manchester, 
refuse de livrer désormais quoi que ce soit 
à l’Allemagne, tant que celle-ci n’aura pal 
payé ses arriérés, qui sont, comme on le 
sait, considérables. Les filateurs, plus par­
ticulièrement, se sont rendu compte de la 
manoeuvre de leurs concurrents d’outre* 
Rhin. Le textile allemand achetait, s an» 
payer, ou avec du papier non négociable, 
des filés anglais qui servaient à alimenter 
les usines et à mettre sur le marché extérieur 
des tisus à très bas prix qui entraient en 
concurrence directe avec les produits bri­
tanniques. Le Lancashire a été longtemps 
dupe ; il entend ne plus l’être davantage.

Non seulement les milieux du textile 
sont mécontents, mais encore les milieux fi­
nanciers ne montrent à l’égard de l’accord 
qu’un enthousiasme très modéré. En effet, 
aux termes de l’accord, la Reichsbank, qui 
finance toutes les opérations commerciale» 
extérieures allemandes, n’est tenue de verser 
au comptant qu’une somme de cinq pour 
cent, ce qui est visiblement un chiffre trop 
bas et déplace les risques financiers des 

-transactions anglo-allemandes. En' cas de 
manquements, et l’expérience est là pour 
montrer que ce n’est pas une simple conjec­
ture, ce serait à la finance anglaise à sup­
porter les pertes résultant de la carence alle­
mande. C’est contre cet état de choses qui 
les banques et les maisons de crédit de la 
Cité protestent, sans grand succès jusqu’à 
présent. La confiance dans la stabilité du 
marché allemand a beaucoup baissé du fait 
de certaines découvertes récentes. Une en­
quête habilement menée a montré que le* 
Allemands achetaient ou essayaient systéma­
tiquement d’acheter à crédit des matière* 
premières indispensables à la guerre. On a 
fait un relevé des offres ds transactions et 
d’opérations commerciales de ces deux der­
niers mois, et l’on s’est aperçu que les achat» 
portaient surtout sur du pétrole, du caout­
chouc, de l’étain, du nickel, etc., que ce» 
ordres dépassaient de beaucoup les chiffre» 
normaux des achats allemands en Angleterre 
et n’étaient pas justifiés par la situation ac­
tuelle de l’industrie du Reich. On s’est évi­
demment demandé si ces achats à crédit ne 
correspondaient pas à un système soigneu­
sement étudié de réapprovisionnement en 
matières premières, et un grand journal con­
servateur. le Morning Post, dénonçait 
récemment la manœuvre allemande dans un 
article intitulé « Un banqueroutier habi­
tuel », article qui a fait beaucoup de bruit 
dans les milieux de la Cité et ailleurs.

L’accord anglo-allemand pourra fonc­
tionner parfaitement pourvu que le débiteur 
ait réellement l’intention d’en appliquer 
toutes les stipulations. Le mécanisme en est 
assez ingénieux. Dans le cas où les firme» 
allemandes ne posséderaient pas les devises 
nécessaires aux transactions, elles pourraient 
verser le solde en marks à la Reichsbank, 
au nom de la Banque d’Angleterre. Cette 
dernière serait chargée de régler en sterling 
les créanciers anglais et pourrait, à n’im­
porte quel moment, se servir de ces marks 
pour liquider des dettes anglaises. Norma­
lement, les opérations commerciales pour­
raient donc continuer comme par le passé. 
Mais on s’est déjà rendu compte que la 
Reich n’a nullement l’intention d’exécuter 
les clauses de l’accord. Pour ne pas heurter 
de front les intérêts britanniques, les Alle­
mands cherchent à tourner la difficulté en 
achetant à crédit, ce qui pourrait changer 
du tout au tout la balance commerciale

Quon ne se 
méprenne pas/

1* Comme une régie directe par la 
Province, avec distribution du courant 
par la province elle-même, s (rit à un tarif 
unique variant seulement suivant l’usage, 
soit à de» tarif» différents réglés par 
l’usage, la longueur des réry'jaux de trans­
mission, la densité des po% ulations à des­
servir, le» perspectives de» recettes;

2° Comme une régie provinciale avec 
concession du courant aifx municipalités 
suivant un tarif uniforme ou un tarif 
variable, les municipalités assurant elles- 
mêmes, aux condition^ qu’elles enten­
dront, le service de !> distribution, ou 
même restant libres de le concéder;

3* Comme une exploitation privée 
le contrôle de l;ï province ou des 

municipalités, avec fm sans l’interven­
tion financière de celles-ci ou de celle-là 
pour assurer la péréquation absolue ou 
relative des taux atqc; localités les moins 
avantageusement sit uées.

Chacun de ces * égimes pose une mul­
titude de problèmes d’ordre juridique, 
financier, administratif, qui requerront, 
de la part de 1^ commission d’enquête 
annoncée par MJ Taschereau, l’examen le 
plui attentif, Ieq»lu» compétent el le plus 
désintéressé. Tfi s’agit, en effet, bien 
moins de tireri/e gouvernement d’embar­
ras par une soj ution qui satisfasse ou qui 
endorme temporairement l’opinion, que 
de trouver laj solution la plus conforme à 
l’intérêt publ ic et à la fois au respect que 
doit toute /société civilisée aux droits 
honnêtemej it acquis. Inutile de dire 
qu’il faudra aussi tenir compte de la 
situation présente ou éventuelle des fi­
nances pif bliquea. C’est dire que la com­
mission / l’enquête n’aura pas la tâche 
facile, nf ême si elle ne doit pas s’aventu­
rer danfi des études théoriques qui l'en­
traîneraient bien en dehors du Canada, 
dans <^es pays où la naissance relative­
ment récente de l’industrie hydroélec­
triques a donné lieu à des législations d’où 
toutjiouci de l’intérêt privé n’a d’ailleurs 
pas tété exclu.

/II y a toutefois une conclusion qui 
ncfjfs semble s’imposer d’avance à la com­
mission d’enquête: c’est que, quelque 
valeur qu’on doive attribuer aux actifs 
actuels dans l’évalution des propriétés ou 
dans la détermination des tarifs, le temps 
•de la surcapitalisation est passé. Ce n’est 
pas quand le monde entier se soulève 
avec raison contre le mouillage des ca­
pitaux, que le gouvernement réputé le 
plus catholique du monde pourra aller 
à l’encontre des conclusions les plus for­
melles des encycliques papales en fer­
mant les yeux sur l’abus le plus ordinaire 
et le plus odieux du capitalisme: la mul­
tiplication des titres à dividende sans 
mise de fonds correspondante. Il y a, 
Sur ce terrain, un modus vivendi à trou­
ver, qui au besoin tienne compte de la 
capacité de résorption des capitaux 
fictifs par les sociétés ou compagnies qui 
les ont créés, mais à condition que les 
générations futures ne continuent pas 
éternellement de payer pour notre im­
prévoyance ou notre corruption.

Ce qu’on attend de la nouvelle com­
mission, c’est une recherche sincère de 
la vérité, non l’enterrement de la

Pour montrer l’intérêt croissant que 
la presse française porte au Canada, nous 
avons reproduit du Temps de Paris, le 6 
août, un article de M. Jacques Bardou* 
où notre confrère parisien vantait la So­
ciété déflations, cette farce onéreuse, et 
comparait notre M. Raoul Dandurand 
(un homme qui parla à l’Allemagne) 
à « un crayon de Clouet ». Oui, madame, 
une épure de la Renaissance! Dans le 
même ton, I’Ordre du 23 août publiait, 
sous la signature du député comte do 
Ramel, un éloge discret du parlementa­
risme. Nos lecteurs, qui savent ce que 
nous pensons des discours officiels, de la 
S.D.N. et de l’importance du Canada 
dans les affaires du monde, auront com­
pris que si nous accueillons la prose de 
MM. de Ramel et Bardoux en tant que 
Français, nous n’avons aucune déférence 
pour leurs idées de parlementaires et 
l’importance qu’ils attribuent à des ma­
nifestations qui n’en ont pas.

On ne s’étonnera donc pas de trouver

que feu Wilfrid Laurier parlait une 
<belle langue française» aux douceurs 
angevines (lui qui se faisait un point 
d’honneur de parler sa langue avec un 
accent anglais par respect pour la reine 
et peut-être aussi parce que cela lui don­
nait un air souverain quand il s’épon­
geait le front). D’ailleurs, beaucoup 
d’écrivains français aussi distingués que 
M. Madelin ont flatté le tableau qu’ils 
ont peint du Canada et de ses hommes 
politiques.

Cela dit, précisons que l’intérêt qui 
se manifeste en France touchant le 
Canada et son histoire n’est pas seule­
ment une curiosité d’hommes civilisés à 
l’égard d’une tribu de Peaux-Rouges. 
Les Français cultivés ont appris à voya­
ger, et je ne crois pas qu’il pourrait 
s’écrire sur le Canada, sans quelques pro­
testations, de bienveillantes erreurs 
comme celles du Barrés d’avant la 
guerre. C’est consolant pour les < Fran­
çais de conserve » que nous étions bien 
avant le mot cruel de Gourmont, et que 
nous sommes restés.

I
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M. Sébastien Charlétysous
Recteur de l’d-cadémie de Paris
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La presse de langue française 
aux Etats-Unis

ITflxte d-wtravail lulwidi au Cosgrès de la presse française. à ûuébec 
par M. Edmond Turcotte, rédacteur en chef du < Canada > nées, la dernière en date des réactions 

périodiques des Franco-Américains contre 
l’attirance du < melting pot ».

L’existence dvj Franco - Américains 
comme groupe ethnique se déroule presque 
tout entière dans le cadre-de la paroisse. 
Cela veut dire que l’existence du groupe 
et surtout son avenir dépendent dans une 
très large mesure de la volonté de l’épis­
copat irlando-américain, presque toujours 
mal disposé envers les particularismes de 
racé chez les catholiques américains.

L’cpiscopat irlando-américain a obtenu 
du pouvoir civil dans les Etats de l’Est, 
et sans doute aussi dans le reste du pays, 
que les biens 1 immeubles des diocèses 
fussent considérés, en justice, comme la 
propriété personnelle de l’évêque. Cette lé­
gislation s’appelle la « Corporation Sole ». 
Elle constitue entre les mains de l’épis­
copat un moyen formidable de pression 
sur les fidèles. Elle a la première fois 
donné lieu, il y a 25 ans, à un grave 
conflit entre les ■ Franco-Américains du 
Maine et l’évêque irlando-américain de 
Portland. La presse, fidèle à son rôle, or­
ganisa la résistance aux manœuvres assi­
milatrices de l’évêque. Six des meneurs du 
mouvement furent mis en interdit. Parmi 
eux se trouvaient les directeurs de deux 
journaux : le Messager, de Lewiston, et 
la Justice, de Biddeford.

Il y a donc une dizaine d’années, un 
groupes de notables franco-américains du 
Rhode-Island, redoutant ce qu’ils appe­
laient, à tort ou à raison, les sentiments 
francophobes de l’évêque irlando-américain 
de Providence, fondèrent à Woonsocket 
un quotidien de défense particularité 
française appelé la Sentinelle.

La Sentinelle ne s’adressa pas seu­
lement aux populations du Rhode-Island. 
Elle eut l’ambition de s’étendre à toute la 
Nouvelle-Angleterre et de réagir contre 
toutes les influences américanisantes, d’où 
qu’elles'vinssent. Elle eut pendant quelque 
temps des milliers de lecteurs recrutés un 
peu partout par des propagandistes pleins 
de zèle. Mais elle eut aussi de nombreux

i.-y* •
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phase héroïque de l’histoire de la presse 
franco-américaine. C’est le Travailleur, 
que fonda à Worcester, en 1874, Fer­
dinand Gagnon.

Gagnon était un homme d’une- activité 
débordante. Il avait des dons fort mo­
destes d’écrivain, mais il savait parler à 
la foule et il fut un des meneurs de l’opi­
nion de son temps. Il était si habile qu’il 
réussit à mener de front pendant quelques 
années deux campagnes assez contradic­
toire» : l’une en faveur de la naturalisation 
américaine des Canadiens émigrés et de la 
fondation de sociétés à qui il vendait des 
drapeaux, des bannières et des insignes; 
l’autre en faveur du rapatriement des émi­
grés, travail pour lequel il recevait des 
crédits du gouvernement de la province de 
Québec.

C’est à ce sujet qu’il eut en 1875 une 
retentissante polémique avec un jeune con­
frère qui devait plus tard faire beaucoup 
parler de lui au Canada : Honoré Beau- 
grand, plus tard fondateur de la Patrie 
de Montréal et maire de la ville.

Beaugrand dirigeait à ce moment-là la 
République, qu’il avait fondée à Fall- 
Rivcr. Au cours d’une polémique au sujet 
du rapatriement, mouvement que Beau- 
grand ne paraît pas avoir jugé avec beau­
coup de faveur, Gagnon fut taxé d’hypo­
crisie et il riposta en accusant Beaugrand 
d’irréligion. L’incident faillit donner lieu 
à une rencontre. Mais Gagnon, qui était 
déjà d’une grande corpulence, n’accepta 
pas le défi de Beaugrand, et le duel hé- 
roï-comiquq n’eut pas lieu, faute de com­
battants.

Gagnon mourut dans son lit en 1886, 
à l’âge de 37 ans, et le Travailleur, qui 
eut après lui des fortunes diverses, dis­
parut six ans plus tard dans l’effondre­
ment du château de cartes de Benjamin 
Lanthier, le fameux trustard de la presse 
franco-américaine.

Pittoresque figure que ce Lanthier. 11 
fit son apparition à Lowell, dans le Mas­
sachusetts, en 188c, avec le National. 
qu’il avait fondé sept ans plus tôt à 
Plattsburg, dans l’Etat de New-York.

Lanthier arrivait à Lowell avec de 
hautes ambitions et de vastes desseins. Un 
an après son installation dans la ville du 
Massachusetts, il avait fait du National 
un quotidien. Mais il avait besoin d’argent 
et il fallait s’arranger pour en trouver.

L’année 1892 était ce qu’on appelle , .
aux Etats-Unis une année présidentielle. ! fe frappes finirent par se soumettre, mais 
et le parti démocrate faisait cette année-là I % soumission entraîna la disparition de 
un effort considérable pour introduire à» ^ Sentinelle en 1928 et la fm du 
la Maison-Blanche le premier président veinent dont elle avait ete 1 organe, 
démocrate depuis la guerre de Sécession. , APres J* tentative de la Sentinelle.

Lanthier fut admis à puiser à pleines Ia Pressc Lanco-americame resta ce qua
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donné qu’on pût souhaiter à l’époque, et a,'c‘en- 1 Etoile de Lowell, dans la Mas- aussi longtemps que cela ferait son jeu. 
Lanthier se trouva c„ peu de .temps à la saçhusctts, est dans sa. 49= année ; un 
tête d’une constellation de 17 journaux La SUITE À LA 2e PAGE

La presse des émigrés franco-canadiens 
ne subsiste plus aujourd’hui que dans 
quatre des six Etats de la Nouvelle- 
Angleterre : le Massachusetts, le Rhode- 
Island, le Maine et le N e w-H ampshi re. 
Mais elle s’y maintient avec une in­
croyable ténacité et elle vivra sans doute 
encore longtemps. Elle a pour lointain an­
cêtre ün journal fondé il y a qn siècle au 
Vermont, à Burlington, par Ludger Du- 
vernay, un des patriotes canadiens qui 
s’exilèrent à la suite du mouvement insur­

­

rectionnel de 1837.
Les exilés se groupèrent sur les deux 

rives du lac Champlain, dans le nord des 
Etats du Vermont et du New-York, et 
le journal de Duvernay, qui s’appelait 
naturellement le Patriote, fut leur or­
gane. Comme 30 ans plus tard les jour­
naux de Lanctôt, le Patriote entretenait 
l’agitation en faveur de l’indépendance du 
Canada. Il ne vécut que deux mois. Il 
était sans doute né beaucoup trop tôt.

L’émigration en masse des Canadiens 
vers les Etats de la Nouvelle-Angleterre 
n’a en effet commencé qu’à l’époque de 
la guerre de Sécession. L’industrie amé­
ricaine avait besoin de bras pour rem­
placer les combattants. Elle se tourna vers 
le Canada. Mais une fois le mouvement 
commencé, il ne s’arrêta plus. Il continua 
encore après la guerre, et un contemporain 
rapporte qu’il vit passer à la frontière, 
en une seule semaine d’avril 1869, 2,300 
émigrés canadiens.

C’est l’époque où naquit véritablement 
la presse franco-américaine. A leur arrivée,

Lucien PARIZEAU

La manifestation de samedi 
sur le pont Jacques-Cartier ?

Tout est prêt pour cette cérémonie 
importante où l'on dévoilera un buste 
du’ grand découvreur. Les invités
n’auront qu’à présenter leur coupe-file .........................
aux gardiens. Le public est invité à emigres n avaient naturellement ni pa- 
cette manifestation ; mais il devra se roissc> n* Patres de leur race, et c est pour 
rendre avant deux heures de l’après- donner un organe à leurs aspirations 
midi à l’ile Sainte-Hélène, où il a été d’ordre à la fois ethnique et religieux 
préparé un terrain ■ de stationnement qu’un prêtre originaire de France, 
pour les voitures. En arrivant de bonne l’abbé Druon, alors vicaire général du 
heure, on aidera beaucoup au maintien diocèse de Burlington, au Vermont, s’as- 
de l’ordre. socia à un marchand de Saint-Albans, du

nom d’Antoine Moussette, pour fonder en 
1868, à Saint-Albans, le Protecteur

1
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détracteurs, et elle s’engagea peu après sa 
fondation, avec l’aide de plusieurs jour­
naux de même sentiment qu’elle, dans une 
polémique d’une rare violence de part et 
d’autre avec les journaux franco-américains 
qui s’étaient constitués les défenseurs de 
l’épiscopat.

Pendant plusieurs mois, • la Nouvelle- 
Angleterre se trouva divisée en deux camps 
de frères ennemis. Mais le jour vint où 
une soixantaine des chefs du mouvement 
sentinelliste furent mis en interdit par 
l’évêque de - Providence. Ceux qui avaient

Avis important CANADIEN.
Le Protecteur canadien était bien 

nommé. C’est de la fondation de ce jour- 
Mont-Royal ayant été changée du 1er na[ qUC date pour les Franco-Américains 
septembre au 31 août, les invités qui 
ont reçu une carte portant la date du 
1 er septembre pourront assister au 
déjeuner du 31 en la présentant au 
contrôle. Rappelons que le lunch sera

La date du déjeuner au Chalet du
I
Xile commencement de l’organisation parois­

siale qui est aujourd’hui pour eux le cadre 
indispensable de toute leur existence 
comme groupe ethnique.

L’abbé Druon et Moussette eurent de 
nombreux imitateurs dans les localités de 
la Nouvelle-Angleterre où les émigrés 
constituaient déjà d’importantes colonies : 
Worcester, Manchester, Lowell, Fall- 
River, Woonsocket, Lawrence, Biddeford, 
Southbridge. Partout à cette époque de 
l’émigration, les journaux poussaient 
comme des champions —- et ne vivaient 
d’ailleurs guère plus longtemps qu’eux.

L'uii d’eux toutefois se montra beau­
coup plus robuste que les autres. Il vécut 
près de vingt ans et son nom s’identifie 

• aujourd’hui avec toute une phase — la

vérité. C’est une solution qui s’accorde 
avec- les données statistiques les moins 
contestables et avec la justice.

Surtout, il ne faut pas que le régime I-™,; . „ he„„ féd,„ ès mldl. 
à instaurer parte du principe que la ,)Les évités sont priés d’envoyer leur 
rémunération des capitaux engagés dans réponse au Comité du IVe Centenaire - 
l’exploitation de l’industrie hydroélec- 1 de Jacques Cartier, 84 ouest, rue Notre-

Dame, chambre 92.

' ï

entre les deux pays. De cette façon, l’Alle­
magne espère être un moment créancière de 
l’Angleterre, du moins sur le papier : cela 
lui permettrait de soulever de nouvelles dif-

mou- l Itrique doive être, en quelque sorte, ga- j 
ran tie par l’Etat. Toute industrie, à , 
notre époque, doit tenir compte de l’ac­
célération du progrès scientifique et se 
constituer des réserves en conséquence. 
Et la constitution de réserves suffisantes

DEMAIN V

1
Le principe des nationalités 

par Olivar Asselinest d’autant plus lente que le capital 
fictif est plus considérable. Une dé-

C’est devant cette situation difficile que 
I les filateurs du Lancashire ont décidé d#

-<4
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L’ORDRE — Montreal, mercredi 29 août 1934*I>

La presse de langue 
française aux Èttâs-llnis

ne pas reprendre les transactions avec l’Al- w T'ÇL 7" __ « ___ 9 , *1
lemagnc. Comme le mécanisme de la Z V © 1*18^1» CB- ClG

chambre de compensation est fonction des ^ ^ «
achats allemands en Angleterre, les filateurs ClGCOllVGriG ClVZ

ne seront peut-être pas payés de sitôt. En j 
attendant, plusieurs usines qui avaient en I 
Allemagne des débouchés importants ont dû j 
fermer leurs portes et congédier quelque j 
10,000 ouvriers. Comme tout congédiement 
de personnel a des répercussions, on craint 
que les industries connexes et affiliées ne

Le «trust 
du charbon

&>■»

UNE SESSION DE LA COUR 
DU BANC DU ROI.

ayant juridiction criminelle dan* et pour le 
district de Montréal, ac tiendra au Palais 
de Justice, en la Cité de Montréal, lé

LUNDI, 10 SEPTEMBRE PRO- 
CHAIN, A DIX HEURES 

DU MATIN.

Le « Comptoir coopératif du combus­
tible » a mis la Commission du port de 
Québec en demeure de lui fournir l'espace 
nécessaire au déchargement de cargaisons 
de charbon et d'huile, et à la construction 
d’un réservoir d’huile d'une capacité d'en­
viron un million de gallons. La Commission 
du port de Québec allègue qu'elle 
ou cédé à la « Canadian Import Company » 
les quais spécialement aménagés pour le 
déchargement du charbon. La « Canadian 
Import Company », comme on sait, fait par­
tie du prétendu « trust » du charbon, dont 
l’affaire traîne devant les tribunaux depuis 
plusieurs mois. On nous informait récem­
ment que la Commission du port de Mont­
réal, de son côté, refusait l’accès au quai 
à un cargo chargé de 5,000 tonnes de char­
bon néo-écossais. Elle invoquait les mêmes 
raisons que la Commission du port de Qué­
bec. Nous publions néanmoins cette dernière 
information sous toute réserve.

Les tribunaux ne sont guère responsa­
bles des retards apportés au jugement de 
l'affaire Webster. Les sociétés poursuivies 
par le gouvernement de la province, après 
avoir été reconnues coupables par le Tri­
bunal de première instance, se sont pour- j, faut dire aus$; qu’U c$t extrêmement 
vues en appel. La Justice avance majes- pr0bable que la presse germano-américaine 
tueusement, mais lentement ! Il serait re- ét ]a prcssc jtalo-américaine profitent à 
grettable que malgré toute sa diligence, le dcs titrcs djvcrs dc ja politique de prestige 
gouvernement provincial ne parvint point à % l’étranger poursuivie par l'Allemagne 
briser le « trust » avant l’hiver prochain, si hit^ricime et l’Italie fasciste. Et à ce 
« trust » il y a. Espérons que le procureur propoS( jc me su;s souvent demande si la 
général, une fois rendu le jugement de la p^ance républicaine ne trouverait pas, elle 
cour d Appel, intentera sans tarder de nou- aussj| son avantage à une presse franco- 
velles poursuites, s’il y a lieu, contre les américaine bien outillée, bien rédigée, 
sociétés convaincues de collusion. forte ct rcspectée

L’hiver dernier a été exceptionnellement { c„ Nouvelle-Angleterre un
rigoureux mais le sort miserable des mil- d’Américains de sang français. Ils
hers de chômeurs et de leur fam.l = n a pas ^ gouvernement de Washington un 
apitoyé les vendeur, de charbon. Il est vra, ^ M. Hébert, personnage juste-
que le, messieurs de I espece Webster se fort considéré, et un congressman;
croient dune au re essence que le, autres, ^ gouvernement des Etats, un bon 
car ,1, ont fait ortune. Ces messieurs res- de sénateurs et de représentants;
semblent tou, plu, ou moins au ro, Au- ^ gouvernement des municipalités, plu- 
gu,te: quand ,1s ont bu. ,1s croient toute ^ maires et un grand nombre de con- 
la rologne ivre. ... selliers; dans l’administration de la jus-

Le moyen le plus e ficace de bnser un y plu$icurg magistrat,; dans le corn- 
«trust», c est de restaurer la libre con- la banque et l'industrie, des
currence. dirait M. de La Palisse Ma,, ce j j^mme, fort à l’aise, influents
brave capitaine est moins populaire au- ^ respectés. Ce groupe puissant est sans 
lourd hu, que jamais. Trop de gens ont doute américain d'abord; mais il garde un 
interet a tromper le public. Nous somme, fond attachcment scntime„tal à ses 
convaincus cependant, que la Commission or;-ncs Et j'a; vu en mainte cérémonie 
du port de Quebec, comme celle du officielle, en mainte réunion publique, des 
port de Montreal, fera 1 impossible pour liticicn8 kees très avi$és M ménager 

I rendre Jusl,ce aux «^currents éventuels du dc$ succè| élcctoraux cn faisant, devant
1 *trust *" des auditoires franco-américains, l’éloge de

la France.

Suite de la I ère Avpe

trihcbdomadnire, douze hcbtAoniadaircs, 
une revue bimensuelle et bilingue parais­
sant à New-York, et deux bulletins men­
suels servant d’organes aux deutx* princi­
pales sociétés franco-américaines bien­
faisance, dont l’une compte environ. 5opoo 
membres et l'autre près de la moitié 
autant.

Lors du séjour de la délégation canadienne en France, M. Louis Madelin, 
de l'Académie Française, a publié, dans l'« Echo de Paris», 

cet intércssaiit article sur le Canada

D'argent point de caché. Mais le père
[fut sage

De leur montrer, avant sa mort, 
Que le travail est un trésor.

Les mines d’or de l’Amérique espagnole, 
après avoir habitué l'Espagne à l'oisiveté 
et l’avoir ainsi démoralisée, s’épuiseront; la 
terre canadienne, bonne nourricière, prodi­
guera longtemps à ses enfants des trésors 
qu’ils paieront moins cher. Les colonies es­
pagnoles se sont usées par la fièvre de l'or: 
le Canadien est resté honnête homme, parce 
qu’il s’enrichissait au travail sain et fécond 
de la glèbe. Un peuple attaché à la terre 
peut connaître des aventures, il n’en sau­
rait connaître de mortelles. Le Canada l’a 
prouvé après sa mère la France qui, par la 
main de Samuel Champlain, lui avait en­
voyé ses premières graines qui « profitèrent 
bien ».

Paris fête trois représentants du Canada, 
débarqués samedi sur la vieille 'erre des 

soient obligées, elles aussi, de réduire leur i al-cux; M, |c Sénateur Beaubien, M. le pro­
personnel ; selon un calcul moyen, la fer- fesseur Montpetit et M. Grégoire, maire de 
meture des filatures mettrait au

En conséquence, je donne avis public 
à tous ceux qui auront à poursuivre aucune 
personne maintenant détenue dams la prison 

de ce district et à toutes les 
autres personnes qu'elles y soient présentes.

Je donne avis aussi à tous les juges de 
paix, coroners et agents de la paix pour le 
district susdit, qu’ils aient à s’y trouver avec 
tous les records.

loué

communemoins Québec. Nous aimons toujours écrire ces 
noms qui affirment la survivance des fa­
milles françaises aux rives du Saint-Lau­
rent et la place éminente qu’elles ont gardée 
dans notre ancienne colonie devenue « do­
minion » britannique. Lorsque je visitai, il 
y a vingt-cinq ans déjà, le Canada, je ne 
me lassais pas de relever sur lis enseignes 
des magasins de Québec et même de Mont­
réal ces noms français — Martin ou Du­
rand — qui me donnaient, après quatre 
mois passés aux Etats-Unis, l’impression que, 
bien avant de toucher au quai du Havre, je 
rentrais chez nous.

Cette dispersion de l’effort ffutneo- 
americain dans le domaine de la ftHpsstf 
est une cause de faiblesse. D’autres 'ele­
ments ethniques de la nation américaine 
possèdent aussi des organes en leur langute 
d’origine, mais ce sont presque toujours, 
— surtout dans le cas des Allemands et 
des Italiens — des journaux dont l’in­
fluence s’étend fort loin de la ville où ils 
sont publiés, et dont le tirage, par con­
séquent, peut être beaucoup plus élevé que 
celui des journaux franco-américains à 
caractère strictement local. Cela permet 

d’acqucir la richesse matérielle,

4L ,000 ouvriers sur le pavé. On voit par 
cet exemple à quel point la situation alle­
mande peut influer sur l'économie anglaise.
Les milieux commerciaux et financiers se 
montrent inquiets de la situation. On se de­
mande s’il est possible de continuer de traiter 
avec l’Allemagne sur le même pied qu’autre- 
fois, ou bien s’il faut se préparer à une 
guerre économique très dure. On craint sur­
tout que la bataille ne dépasse son domaine 
actuel et qu’elle ne devienne financière. En 
effet, on parle de plus en plus d’une déva­
luation probable du mark, qui aurait, natu­
rellement, des répercussions immenses sur la 
situation. Deux grands producteurs indus­
triels, les Etats-Unis et le Japon, ont déjà 
dévalué leur monnaie, ce qui leur a permis 
de faire une concurrence très sérieuse à 
l’Angleterre. Si l’Allemagne, elle aussi 
grande productrice industrielle, suivait le 
mouvement, il est probable que la France 
serait entraînée et que l’Angleterre se ver­
rait de nouveau en face d’un problème ex­
trêmement délicat, à la fois économique et 
financier. On se rend compte de la force 
irrésistible de la concurrence allemande sur jlour Canada. On sait que notre pays va 
le marché mondial si le Reich dévaluait i5tre représenté à ces festivités par un de

nos ministres, M. rierre-Etienne rlandin ; 
l'Académie, par mon éminent ami Henry 

terre est exposée à perdre le marché aile- Bordeaux, et le Comité France-Amérique 
mand, mais elle peut aussi se trouver du par nombre de ses plus illustres membres.

Le shérif.
OMER LAPIERRE.

{Montréal, 18 août 1934. 
Bureau du Shérif.

Économies américaine 
et canadienne

aux uns
l’excellence des services d’information et 
la puissance de rayonnement que forcément 
les autres n’ont pas.

Ces messieurs aujourd'hui viennent nous 
voir en manière d’ambassadeurs dé leur na­
tion; j’écris nation, parce que la province 
de Québec, plus grande que la France et 
jouissant, dans le dominion, de l’autonomie 
accordée aux états de cette fédération, est, 
de par sa population et ses gouvernants, 
manière de république française à mille 
lieues de Paris. Ils ne sont pas seulement 
chargés de représenter leur pays aux fêtes 
par lesquelles Paris commémore le qua­
trième centenaire de la découverte du Ca­
nada par notre Jacques Cartier, ils ont mis­
sion d’inviter officiellement les Français qui 
en ont le loisir à venir s’associer à la com­
mémoration solennelle que prépare à son

Champlain en jeta d’autres qui, tout au­
tant « profitèrent ». Ayant partout répandu, 
avec la foi chrétienne, la civilisation fran­
çaise — si parfaite au grand siècle — il 
sema, avec le froment pur, les graines de 
justice et d’amour qui, elles aussi, levèrent. 
Car, accueillant aux peuples indigènes, le 
conquérant, non par les armes, mais par la 
bonté, s’en fit des amis, permettant ainsi à 
la France de se faire aux rives du Saint- 
Laurent une magnifique colonie qui, sous 
l'impulsion du grand Colbert, allait rayon­
ner bien loin de Québec et Montréal et, 
notamment, par le Mississipi — qui deux 
siècles s’est appelé le fleuve Colbert — unir 
les glaces de la baie d'Hudson à la mer 
brûlante des Antilles.

Nous avons perdu le Canada; mais les 
60,000 Français que nous y avons alors 
laissés, restés fidèles par le cœur, l’esprit, 
les traditions à l’ancienne mère qui, le cœur 
déchiré, avait dû les abandonner, allaient, 
comme les premières graines de Champlain, 
pulluler. Leurs enfants sont maintenant 
quatre millions qui là-bas parlent la langue 
de France, cultivent l’esprit de France, se 
recommandent fièrement du sang de France 
et se parent du nom de « Français ». Ces 
fils de paysans, après de rudes épreuves, 
se sont imposés à ceux qui, à la fin du 
XVIIIe siècle, avaient conquis sur nous la ! 
terre que nous avions fécondée. Ils ont j 
ressaisi la maîtrise de leur Etat et, sujets i 
loyaux de l’Angleterre, puis citoyens libres j 
du Dominion du Canada, ont pris dans le | 
gouvernement de cet énorme Etat une place \ 
éminente. Je me rappellerai toujours ce dé- j 
jeûner d’Ottawa, où mon vieil ami Raoul j 
Dandurand, alors président du Sénat, me ' 
réunit à Wilfrid Laurier, premier ministre 
du Dominion, Laurier, fils d’Angevin, qui, 
dans la belle langue française qu’il parlait, 
laissait traîner — à ma joie — l'accent de 
nos paysans des provinces de l’Ouest.

C’est avec la même joie qu’hier j'enten­
dais nos visiteurs canadiens parler le bon 
« françois » que, du temps de Champlain, 
on prononçait « françouais » — comme eer-

Le problème rural québécois excepté, 
notre situation économique ressemble en tout 
point à celle des Etats-Unis. Montréal, 
comme New-York, par exemple, se trouve aux 
prises avec»un chômage endémique. Avec cette 
différence toutefois, que dans la grande ville 
américain* il y a 400,000 familles qui vivent 
du secours direct. En dépit des « codes », des 
plans, tou» «plus mirifiques les uns que les 
autres, le chômage continue de s’étendre aux 
Etats-Unis. IE en est de même ici encore mal­
gré tous nos te {forts peuple réduire.

La questWi angoissante des chemins de 
fer dans notre jxsys n’est pas sans analogie 

celle de voisins. Les compagnies amé*subitement sa monnaie. Ainsi donc, l'Angle- i avec
ricaines de tranjqiort te plaignent beaucoup des 
conditions déficitaires dans lesquelles se fait 
l’exploitation. Lfélévation des salaires, et les 
prix plus élevés des matières premières em­
ployées à la construction et à l’entretien des 
voies et des voitures, voilà les deux principaux 
arguments invoqué* par les compagnies de 
chemins de fer polir réclamer une hausse de 
leurs tarifs. Voilà <#ii n’arrangera certes pas 
les affaires des industriels, des marchands et, 
par voie de conséquence, de tout le pays. La 
situation de nos propres réseaux montre à 
l'évidence la nécessité pour un pays d’avoir 
des chemins de fer <gui ne soient pas exploités 
à perte. Les tarifs de 
par terre ou par eau, ia fluent considérablement 
sur la vie économique d’un pays. En Angle­
terre, par exemple, où le prix des billets de 
chemins de fer était tnog» élevé pour les petites 
bourses, les compagnies" ont créé un système 
grâce auquel les Londoniens peuvent, en se­
maine, visiter une région avoisinante pour un 
prix modique. Résultats: augmentation du 
trafic et des recettes. C’est là un exemple dont 
nous devrions nous inspmcr. Plutôt que de 
nous engager dans l'aventu v dangereuse d’une 
fusion de nos réseaux, une reduction raison­
nable des tarifs de chemins de fer, en stimu­
lant notre vie économique, ferait plus, pour 
supprimer le chômage, que toiis-les millions du 
« secours direct ».

jour au lendemain en face d’une monnaie 
qui peut lui faire perdre une grande partie 
de ses débouchés mondiaux.

C’est, en effet, en 1534, que, sur l'ordre 
du « gentil roy François 1er », l'amiral de 
France Chabot donna à un marin de Saint- 
Malo, Jacques Cartier, mission d’aller ex­
plorer les terres qu’on supposait exister à 
l’ouest de Terre-Neuve. Le navigateur bre­
ton nous a laissé le récit de son voyage, que 
j'ai lu il y a longtemps, avec un intérêt 
passionné: c'est le « Brief récit et succincte 
relation de la navigation faite aux îles (sic)

| de Canada ». Pour la première fois, fut 
alors imprimé ce nom indien de « Canada ».

C'est probablement cette situation pleine 
de menaces pour l’avenir qui pousse l’An­
gleterre à se rapprocher de ce qu’on appelle 
communément le « sterlingaria », c’est-à-dire 
des pays qui gravitent dans l'orbite de la 
livre. Il s’agit pour elle de prendre certaines 
positions avant qu’il ne soit trop tard et que 
la concurrence allemande n’ait compromis j 
ion marché mondial. En fait, on assiste aux 1

■ i
si

■*jv transport, que ce soit
Cartier atteignit Terre-Neuve, s’avança 

vers l’Occident et rencontra un énorme 
manoeuvres préliminaires d une grande ha- estuaire déversant une masse d’eau dans 
taille économique anglo-allemande. C’est , l'Atlantique, C’était le fleuve que les in­
line bataille d’aussi grande envergure que diens appelaient Hochelaga, le futur Saint-

Laurent. Mais le marin breton n’osa s’a-

Dollard DANSEREAU
Un grand journal de Montréal publie 

à l'intention de la Nouvelle-Angleterre 
une édition quotidienne qui compte, paraît- 
il, 38,000 abonnés. Cela surpasse, et 
d’extrêmement loin, le tirage du plus lu 
des quotidiens locaux de la presse franco- 
américaine. Il n’y a pourtant pas de rai­
sons pour qu’un journal franco-américain 
n’atteigne pas un tirage de meme ordre. 
II lut suffirait seulement de pouvoir comp­
ter sur un minimum de ressources qu'au­
cun d’eux ne possède aujourd’hui.

En attendant que se réalise — si 
jamais il se réalise — le rêve d’un grand 
journal français rayonnant sur toute là 
Nouvelle-Angleterre, il-faut rendre hom­
mage à la presse existante. Avec les 
moyens restreints dont elle dispose, elle 
accomplit des prodiges. Ses sacrifices et 
ses obscurs dévouements lui vaudront sans 
doute de survivre encore longtemps.

Les financiers anglais 
vont au “

%
celle qui s'est livrée, avant 1914, entre les 
deux pays. Ce sera peut-être la bataille dé­
cisive, d’où sortira une hégémonie anglo- !

venturer sur les rivés qu'il apercevait cou­
vertes d’épaisses forêts. Le poète Frechette, 
qui, il y a cinquante ans, s’était fait le 
chantre d'une manière de « Légende des 
siècles » canadienne, a décrit l’arrivée du 
Français:

A ceux qui ne sont pas encore convain­
cus que la politique, c’est, comme on dit, 
Ifs affaires, redisons de ne plus croire, hélas! 
aux beaux mouvements, aux belles périodes. 
4 l’humanitarisme, toutes choses qui 
n’existent que dans le cerveau des philo- 

.. . sophes ou des poètes. En tout homme poli-
tains paysans canadiens le prononcent en- j ,jqué> j| y a IVomme d’affaires et. souvent,
core‘ . ■ de quelles affaires! Il en était de même

Louis MADELIN, au tempS <je Machiavel et de Guichardin. 
de I Académie Française. Relisez — ou lisez — les maximes poli­

tiques de Guichardin avec la préface de ce 
lumineux auteur qu'est Jacques Bainville. 
Vous m’en direz des nouvelles.

C’est sans doute parce que la politique 
L'habile et constante propagande de la d’affaires de la Grande-Bretagne les inquiète, 

Winnipeg Free Press en faveur du port <lu6 b* Soviets font grand état, tous ces 
de Churchill porte ses fruits. Jusqu’à pré- jpura-ci, du but mystérieux d’une mission 
sent, une douzaine de vaisseaux ont atteint britannique en Extrême-Orient. Les Anglais 
Churchill, dont un seul, le Bright Fan, a j sont coutumiers de ce genre de missions

_ f politico-économiques. Nous en recevons 
périodiquement au Canada. M. Asselin a 
clairement montré ce qu’elles viennent faire

eaxone ou germanique.

André BOWMAN

C'était le Canada mystérieux et sombre.

Sol plein d'horreur tragique et de se­
crets sans nombre. Cartier recula, pour 
l'heure, devant ces « secrets sans nombre » 
et, satisfait d'avoir trouvé la voie, rentra à 
Saint-Malo. Il n'avait mis que vingt jours 
pour aller et trente pour revenir — trajet 
qui effraierait peut-être par sa longueur nos 
impatiences, mais qui, avec les procédés de 
navigation du XVlè siècle, apparaît comme 
une merveille. Le Malouin avait baptisé les 
terres découvertes « Nouvelle France » et 
en avait pris possession au nom du Roi 
Très Chrétien. C'est l'événement dont on va 
célébrer le quatrième centenaire.

Mais il fallait prendre possession plus 
réelle de cette « Nouvelle France ». Cartier 
repartit en 1536 avec trois bâtiments qui. 
cette fois, embarquaient des colons parmi 
lesquels quelques cadets de famille avides 
d’aventures. On atteignit l’Hochelaga, qu’on 
baptisa Saint-Laurent, et on s’y enfonça 
cette fois profondément. Apercevant au bas 
d'une falaise une anse propice, Cartier y 
jeta l’ancre. C’était le rivage où devait s’é­
lever Québec. Le Breton y planta une croix 
avec le drapeau fleurdelysé et en prit pos­
session au nom du Christ et de la France 
qu'on ne séparait pas.

Les caravelles furent abandonnées pour 
des barques plus légères avec lesquelles on 
remonta encore le fleuve entre d’épaisses 
forêts jusqu’à l'île où devait se bâtir un 
jour Montréal. On hiverna (le mot ayant 
en ce pays tout son sens) dans l'île qu'on 
baptisa île d'Orléans, et, en 1537 -Cartier 
rentra en France.

On était, à la vérité, un peu déçu, parce 
qu’on n’avait pas rencontre cet or qui, de­
puis la découverte de l’Amérique par Chris­
tophe Colomb et surtout la conquête du 
Mexique et du Pérou par les Espagnols, 
paraissait le principal avantage des expé­
ditions d’outre-Atlantique.

Combien on se trompait en se montrant 
déçu ! Quand, un demi siècle après, l'ad­
mirable Samuel Champlain — celui-là fils 
de la Saintonge — ayant emmené au Ca­
nada, sur l’ordre du roi Henri, puis sur les 
instructions fermes de Richelieu, toute une 
troupe de vrais colons, le Canada commen­
ça à être défriché et cultivé, on vit bien 
que cet admirable sol allait fournir de bien 
plus précieux trésors que l’or, au XVIe siè­
cle, si désiré. Rien ne m’émeut plus qu’une 
phrase du récit que Champlain, à son tour, 
fit de l’installation du Canada: il dit qu'il 
fit jeter en terre « quelques graines qui pro­
fitèrent bien ». Quiconque a visité les rives 
du Saint-Laurent sera comme nous ému de 
cette simple ligne. On avait voulu jadis dé­
couvrir des trésors et on allait en trouver. 
Je n’ai jamais pensé au Canada sans évo­
quer la fable ingénieuse et profonde du 
«Laboureur et sês enfants»:

La boîte 
aux projets

•î:

Jeu-Mari* NADEAU
i-'V.

Le cerveau des conseillers municipaux, 
tel un Vésuve ou un Stromboli, est en 
éruption. A tout instant de nouveaux pro­
jets voient le jour, « s’ébrouent » tumul­
tueusement et vont mourir sans gloire 
dans les archives de Concordia. La sym­
pathie générale est acquise aux conseillers, 
prives par la Charte et par leur propre 
inhabileté des pouvoirs et des privilèges 
auxquels l’clection semblait leur avoir 
donné droit. Leur dernier projet concerne 
l’imposition d’une taxe de vente sur les 
produits de luxe. Cette taxe serait perçue 
au moyen d'un timbre apposé sur les mar­
chandises au moment de la vente au détail.

Il est pratiquement impossible de pré­
lever un semblable impôt à l’intérieur 
d’une ville. Comment empêcher les col­
porteurs, les commerçants en gros, de 
frauder I’« octroi » municipal ? Ce serait, 
d’ailleurs, placer les marchands détaillants 
de Montréal dans une position désavan­
tageuse vis-à-vis de leurs concurrents de 
Verdun ou d’Outremont, par exemple. 
Combattre un pareil impôt est inutile : le 
« Brain Trust» de M. Houde, M. Houde 
lui-même et les marchands de Montréal 
auront tôt fait d’etouffer le projet de nos 
conseillers.

Il y a un impôt « en moins-prenant » 
idont nous recommandons l’usage au Con­
seil municipal : épargner sur les frais de 
comptabilité. Le Brigadier et le Colonel, 
avec l’aide de M. Philie, vont introduire 
à la Commission du chômage le système de 
fiches recommande par le gouvernement 
Idc Québec. La comptabilité et la statis­
tique sont deux sciences que je respecte 
profondément. Personne ne croit cependant 
qu’il faille tenir à jour la statistique et 
la comptabilité des lunettes à Montreal. 
En toutes choses il faut considérer la fin. 
Est-il nécessaire de tenir un compte dé­
taillé et complexe des moindres opérations 
financières de la Ville ? Qu’en pense 
M. Mérineau ? Comme M. Philie, il est 
comptable à l’Hôtel de Ville.

En vous assurent à Le Seetteeerêe. vous
orotéire» votre famille contre lea irentuallt*» 
de la vie. tout en eulvant Vider* de C*rtler s 
« Travaillons pour le maintien nos Insti­
tutions. s 162 est rue Notre-Dame L Montréal.

(r-al

Port-Cliurchill

Deux gais lurons Au Vaticanfrii'jf
.

't subi des avaries. Le Toronto Star com 
mente favorablement l’expérience de ce port 
canadien et conclut ainsi: «Churchill est 
un nouveau port maritime canadien, et tous 
reconnaîtront son importance dès que ces­
sera l’opposition de Montréal à son déve­
loppement. Une pareille opposition ne peut 
d'ailleurs durer. »

Pourquoi toujours incriminer Montréal 
et la province de Québec ? Est-ce notre 
faute si les glaces encombrent le détroit 
d’Hudson dix mois par année î Les compa­
gnies d'assurance maritime exigent une 
prime sensiblement plus élevée sur toute 
cargaison à destination ou en provenance 
de Churchill. Ces compagnies n'ont pas les 
mêmes raisons que la Free Press ou le 
Toronto Star de vanter les mérites de 
Churchill, et leurs techniciens ont apprécié 
en hommes d’affaires les périls de la na­
vigation dans la baie d’Hudson. Montréal 
n’est pas responsable de ces taux élevés.

Nous n'entendons pas le moins du monde 
nous opposer au développement de Chur­
chill ou de n’importe quel port canadien. 
Nous voulons cependant que le gouverne­
ment fédéral ne jette pas des millions à 
l'eau pour créer une voie navigable dans 
un endroit défavorable ; qu’il n’aille pas 
couvrir la marge entre les primes d’assu­
rance exigées des vaisseaux dont la base est 
Churchill, et celles des vaisseaux de Montréal 
ou d’Halifax. L’argent du gouvernement 
fédéral, c'est le peuple canadien qui le 
fournit. Si Churchill veut que l'Etat solde 
des frais d’exception, que Churchill le fasse 
lui-même. Ce n’est pas au moment où la 
voie navigable naturelle du Canada, le 
Saint-Laurent, este dans un état lamentable 
que le gouvernement fédéral peut engager 
des millions dans le gaspillage de Churchill.

Après quelques aventures amoureuses 
dont le retentissement à Hollywood incita 
Mary Pickford, sa femme, à demander le 
divorce, Douglas Fairbanks revient sur le 
terrain de ses exploits... cinématogra­
phiques. On annonce la prochaine récon­
ciliation des époux : tout va finir dans un 
baiser. Doug et Mary assisteront même 
à un mariage, celui d’un ami, Joseph 
Schenck, avec une actrice anglaise, Merle 
Obcron.

Les aventures de Fairbanks à l’écran 
sont intéressantes comme les romans 
d’Alexandre Dumas : beaucoup de ficelles, 
du mouvement et du je-m'en-foutisme. La 
vie privée de Fairbanks ressemble aussi à 
celle de Dumas : le romancier et l’acteur 
ont voyagé, leurs aventures ont défrayé 
les chroniques et amusé bien du monde. 
II n’y a que Mary Pickford à ne pas 
trouver ça drôle. Somme toute, deux gais 
lurons plus difficiles à imiter qu'à criti­
quer. — D. D.

Le pape a nommé directeur de li station 
de radio du Vatican, en remplace» tent du 
Père Gianfranceschi, le Père Filippo Sxconi, 
de la Compagnie de Jésus, auteur de no*lbreux 
ouvrages scientifiques.

Vi"' ici.
Pour revenir aux Soviets, ils craignent 

par-dessus tout que ces envoyés de l'indus­
trie et de la finance britanniques n'aient pour 
but de machiner de noirs desseins contre 
l’expansion soviétique en Extrême-Orient, 
dans le Mandchoukouo en particulier. Mais 
il ne s’agit là que de pures et honnêtes 
transactions économiques et financières, de­
vraient répondre les Anglais. Les chefs de 
la mission britannique sont, d'une part, les 
frères Piggott. dont l’un est directeur de 
l’« Iron and Steel Federation » et l’autre un 
des experts militaires du War Office; d’autre 
part, Lord Barnby et M. Guy Locock, qui ont 
des intérêts considérables à protéger au 
Japon.

V1« Votre téléphone a le valeur 
que vous lui donnes. »

| E téléphone, c'est la voix 

de tous vos amis. Si 
grande soit la distance qui 
vous sépare, il vous met à 
portée de leur voix. Sa 
valeur ne s'estime pas plus 
en dollars que la valeur de 
leur amitié.

Il faudrait être naïf pour croire que ces 
messieurs n’ont aucune influence dans les 
conseils de Sa Majesté. Les Soviets s’en 
rendent compte et voient d’un très mauvais 
œil ces projets de prêts destinés à financer 
le commerce britannique dans ces régions de 
l’Extrême-Orient. Un rapprochement entre 
les incidents russo-japonais de ces derniers 
temps et la mission britannique indiquent 
indubitablement qu’il se prépare quelque 
chose d’intéressant au Mandchoukouo. point 
névralgique en Orient. Bien malin qui ver­
rait le fin du fin dans toute cette affaire.

I ■
HA* SUM

HECTOR MACKAY
■Total

Docteur en droit (Perle)
Immeuble «ter. — Ml re. g-Jaegaea

%

Jean-Marie NADEAU

L'auto Voronoff
buvezUn grand seigneur de l’Atlas, El 

Mtoughi, s'extasiait à Mogador devant 
l’auto du Résident.

« Elle te plait ? lui dit Lyautty. Elle 
est à toi. Je te la donne. C’est une voiture 
bénie des Dieux. Quiconque l’a à son ser­
vice durant trois mois, recouvre toutes les 
possibilités et les forces viriles de la jeu­
nesse.

LA BIÈREDollard DANSEREAU

>
Heureux généalogistes Dollard DANSEREAU

------------------------ e-----------------------

Un protocole commercial 
germano-soviétique

Un protocole commercial germano-sovié­
tique au sujet de l’achat de marchandises 
russes en Allemagne, a été signé récemment 
au ministère de l'économie du Reich. Ce 
protocole est l’aboutissement des négocia­
tions engagées entre l’Allemagne et les 
Soviets sur la base du protocole germano- 
russe du 20 mars dernier. Ses détails seront 
publiés ultérieurement.

Le régime hitlérien a provoqué, paraît-il, 
Une recrudescence des recherches généalo­
giques à Londres. En effet, de nombreux 
Allemands veulent pouvoir attester auprès 
des autorités la pureté de leur sang. Les 
oeuf dixièmes de ce; clients ne connaissent 
d'ailleurs pas le nom de jeune fille de leurs 
grand’mcres : d'autres savent seulement que 
leur aïeul et leur bisaïeul se sont mariés dans 
■ne église de Londres. Comme il y a envi- 
tan 600 églises dans la capitale anglaise, 
kl «nquêtes sont longues et difficiles.

« — Je décline ton cadeau, répondit le 
caïd d'un ton malicieux... Si ton auto pos­
sédait cette vertu, tu la garderais pour 
toi! » OLD STOCK

Le père mort, les fils vous retournent
[le champ.

De ça, de lèi, partout, si bien gu au bout
[de l'an,

L* route plastique résista bien plus long- 
tempe que la route dure. Elle eat économique 
et pratique. Elle ne provoque pas de glieae- 1 
menu Le llumnn offre tous oee avantage» 
l.ve «xpArlencea eont concluantes à cet I 
egard. <r-b) 1

MINE PAR LA FORCE ET PAR U QUALITÉ
Il èn rapporta davantage.
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rr L’ORDRE — Montreal, mercredi 29 août 1934 3
!mité : MM. CJiarles-P. Beaubien, C.

H. Caban. Alfred Duranleau, Raoul 
Dandurand, J.-H. Rainville, Honore 
Mercier, Athanasc David, André Fau- 
teux, E. Fabre-Surveyer, Mgr A.-V.-J.
Piette, M. l’abbé O. Maurault, MM.
Francis Fauteux, Léon Trépanier,
Hcnry-L. Auger, Alphonse Raymond,
François de Martigny, Victor Doré,
Edouard Montpetit, Henry W. Mor­
gan, Philéas Paré, Marcel Nougier,

S» u~*
Madrid. Mais le clou de la vente a etc natu- 

Lomité de réception des dames : Tellement la célèbre Madone de Raphaël, dite 
Mesdames Athanasc David, Honoré dAlba, achetée par le trop fameux Mellon 
Mercier. Alfred Thibodeau, R.-S.-W. pour 1,500,000 dollars. On croit savoir que 
Allen, Albert Dupuis, Léon Mercier- les ventes d’autres chefs-d’œuvre, appartenant 
Gouin, François de Martigny, C.-K. aux musées de deux capitales soviétiques, aura 
Russell, Albert de Lorimier, Madeleine i;eu au cours <je

Huguenin, L.-G. Beaubien, Henry 
Joseph, Leslie Bell ; Mlles Henriette 
Bourque, Elizabeth Monk, Marie- 
Claire Daveluy, Idola Saint-Jean.

La singlière figure 
de M. Giovanni Papini

Le Comité canadien 
du lVe Centenaire

Le premier mai et Wotan L

t

IL'ArbeITERTUM. organe officiel du 

Front du travail en Allemagne, consacrait 
récemment un article au premier mai. Il 

faisait l’historique de cette fête du prolé­

tariat international et s’efforçait de démon­

trer que les socialistes en avaient volé l’idée 

aux anciens Germains... D’après le journal 

hitlérien, F habitude des travailleurs de cé­
lébrer le premier mai « vient' directement de 
Wotan, dieu du ciel, source de toute cul­
ture, dieu de l’art militaire, des sciences et 
des arts ». Les ouvriers allemands n’ont 
donc pas à s’émouvoir. La vénérable tradi­
tion ne peut être profanée du fait que les 
marxistes se la sont i-dûment appropriée.

Les messieurs dont les noms suivent 

ont élaboré le programme des fêtes ca­
nadiennes en l'honneur de Jacques 
Cartier. Il n'est pas inutile de rappeler 

ici le travail intelligent qu’ils ont fait 

pour recevoir avec éclat la délégation 
française :

Présidents d'honneur : Son Excel­
lence Mgr Georges Gauthier. M. 
Camillien Houde, Milord John C. 
Farthing ; vice-présidents d'honneur : 
M. le juge R. A. E. Greenshields. MM. 
Jean-Marie Savignac, J.-C. Newman ; 

président : M. Victor Morin : vice- 
présidents : MM. Wilfrid Bovey,
Aegidius Fauteux ; secrétaire : M.
Jean Saint - Germain ; sous-secré­
taire : M. Léo L'espérance ; trésorier : 
M. Ernest Guimont. Membres du Co-

Une nouvelle vente de chefs-d'oeuvre 
en U. R. S. S.

{De Sept du n août)}

cette conversion couronna logiquement toutes 
les espérantes précédentes. Au fond, Papini 
avait toujours été virtuellement chrétien. C'est 
une thèse assez difficile à soutenir. J'observe, 
d'ailleurs, que M. Alberto Vivian! ne souffle 
mot de certains écrits publiés depuis lors, et 
qui tendraient à prouver que M. Papini n'a 
pas aussi complètement dépouillé le vieil 
homme que son panégyriste voudrait le faire 
croire. Gianfalco du Leonardo a la vie dure. 
M. Papini, converti, assagi, soucieux, 

semble-t-il, de se montrer humble, charitable, 

et vraiment chrétien, n'y réussit pas toujours.

Maurice MURET,
de l'Institut.

Les auteurs ne ressemblent pas toujours à 

leurs livres: c'est une vérité vieille comme le 

monde et dont les critiques devraient être plus 

pénétrés que n'importe qui. Je n’en éprouvai 

pas moins une profonde surprise certain jour 

d'avril 1906, où une aimable invitation de 

Giuseppe Prezzolini me réunit à son ami Gio­

vanni Papini, sous la tonnelle d’un restaurant 

champêtre, à Seltignano. Combien le fougueux 

Cianfalco du Lemando ne différait-il pas de 
l'idée qu'on s’en faisait par ses écrits I Ce 
bretteur acharné, ce spadassin d'idées était 
alors un grand garçon dégingandé et gauche, 
timide et doux. Il faisait preuve, dans sa con­
versation, d'une extrême politesse et d’une pru­
dence extrême. Je crois bien qu'il ne me con­
tredit pas une seule fois. M. Alberto Vivian!, 
un disciple qui vient de lui consacrer, sous le 
titre de Cianfalco, une intéressante biographie, 
laisse entendre qu’il se montrait toujours aux 
étrangers sous cet aspect si peu conforme à son 
vrai tempérament. Cianfalco ne se révélait 
tous son vrai jour de polémiste à tout crin qu’à 
ses intimeset dans ses livres. Son enfance avait 
été singulièrement triste et solitaire. Giovanni 
Papini ne connut point les joies d’une vie de 
famille régulière et tendre, il ne comptait au­
cun ami parmi les collégiens de son âge. Ses 
débuts dans la vie ne furent donc pas de 
nature à corriger son esprit, mûri fcvant l'âgé 
par la lecture, et la réflexion, instinctivement 
porté, d'ailleurs, à la révolte et au pessimisme.

Cè rebelle assagi qui devait écrire au len­
demain de la guerre cette Histoire du Christ 
qui l’a rendu célèbre dans le monde entier, 
aviat été élevé par un père farouchement hos­
tile à la religion. Cet ancien garibaldien, cet 
ennemi acharné du Pape et de l'Eglise, avait 
décrété que son fils Giovanni n’assisterait pas 
aux leçons d’histoire sainte portées au pro­
gramme de Son collège florentin. La loi don­
nait, est effet, aux pères de famille le droit 
d'en user ainsi. Aussi, deux fois par semaine, 
le petit Giovanni quittait-il la classe à grand 
fracas tandis qu'y pénétrait le prêtre chargé 
de l'enseignement religieux. Le collégien en 
rupture de ban n’était suivi dans son exode 
que par un seul de ses camarades, un écolier 
de religion juive. •— < Tu es donc protestant? 
fit celui-ci la première fois où les deux trans­
fuges se trouvèrent ensemble dans le corridor. 
— Non, répondit Cianfalco, je ne suis pas 
protestant. — Serais-tu excommunié? — 
Non, je ne suis pas excommunié. — Pourquoi 
donc n’assisteS-tu pas à la leçon du prêtre 
catholique? — Parce que mon -père est 
athée. — Qu’est-ce que cela veut dire? — 
Cela veut dire que mon père ne croit à rien. » 
Le collégien juif jeta sur son camarade cen­
sément chrétien un regard inquiet et, ce jour- 
là, ils n’en dirent pas davantage sur ce sujet 
pénible. x

Papini ne suivit pas l'auteur de ses jours 
dans Vanticléricalisme aveugle et militant où 
celui-ci se plaisait, mais ses ouvrages de pam- 
phlètaire-philoaôphe le montrent fort hostile 
aux principes chrétiens jusqu’au lendemain de 
la grande guerre. Tout jeune, il tenait pour 
démontrée, de son propre aveu, « la cànàillé- 
rie des hommes ». Désespéré, il ne voulait 
point être consolé. Il ne voulait surtout pas dés 
consolations que peut donner la foi qu’il re­
poussait comme une faiblesse. Farouchement 
replié sur lui-même, il se complaisait dans 
l'idée qu'ty' n’était si malheureux que parce 
qu’il était clairvoyant: « J’étais pâle, a-t-il 
écrit dans uné page où il évoque son enfance, 
et mon mécontentement sé lisait sur mon visage. 
Je sentais que nul ne m’aimàit et que nul ne 
pouvait m’aimer. » Il s’était nourri, quand il 
n’était qu’un gamin, de l'Eloge de la folie 
d’Erasipe. Et cette lecture avait confirmé son 
goût nâtutel pour le paradoxe. Il rencontra 
ensuite sur son chemin Max Stirnér, dont la 
doctrine flattait ses instincts anarchistes. Il 
traversa une période pragmatiste qui lui ins­
pira des livres ingénieux, vivants, d’une verve 
étincelante. Car si Gianfalco n’est pas un 
penseur très profond, il est un fort habile écri­
vain. Il ést aussi un grand poète et peut-être 
quelques-uns de ses morceaux lyriques survi­
vront-ils à sa prose.

Son nom reste lié au mouvement d’idées 
qui ranima l’Italie à la veille de la guerre, 
remit en honneur chez elle le patriotisme et 
même le nationalisme et contribua ensuite à 
l’avènement du fascisme. On trouve dans le 
Lemando et la Voce, qui comptaient Gian­
falco parmi leurs principaux collaborateurs 
(le Lemando fut proprement fondé par lui), 
l’écho de ces doctrines, alors inofficielles, au­
jourd’hui publiquement reconnues dans l’Italie 
de M. Mussolini. C’est, d’ailleurs, aux 
Cahiers de la Voce que celui qui devait être 
un jour lé Duce, et qui n’était alors qu’un dé­
butant encore inconnu, publia son livre: Il 
Trenlino Visio da un socialisla. La Voce ne 
craignait pas de faire entendre des accents 
socialistes, mais Papini s’était proclamé pour 
son compte, dans son manifeste initial, païen, 
individualiste et idéaliste à la fois. Il était 
ceci ou cela, iuivant le sujet qu’il s’agissait 
de traiter OU l’idole qu’il fallait démolir. C’ést 
aussi bien dans ces duels d’idées que Gian- 
falcO, timide dans le tête-à-tête et tout débor­
dant d’audace en face d’une page blanche, a 
donné toute sa mesure. Le Crépuscule des phi­
losophes, qui est le plus violent et le plus in­
juste de ses livres, ne serait-il pas aussi le 
plus réussi darts son génre?

L'Histoire du Christ n’est elle-même si 
vivante et, par moments, si émouvante, que 
parce que l’auteur l’a conçue comme un ou­
vrage de polémique. Papini avait traversé une 
crise d’internationalisme au lendemain de la 
guerre. Le chauvinisme aveugle dont il s’était 
fait précédemment le champion avait fini par 
l’écœurer. La victoire n’avait pas donné ce 
qu’il avait espéré. Le monde entier, l’Italie 
elle-même souffraient plus que jamais d’un 

malaise indicible, d’un mcurabletoedium vitoe. 
Un éclair traversa l’esprit de Gianfalco: « Si 
le monde civilisé tentait enfin, après deux mille 
ans, dé devenir vraiment chrétien? » Papini 
se plongea dans la lecture et la méditation des 
Evangiles. C’est ainsi qu’il trouva, d’après 

M. Alberto Viviani, son chemin de Damas, j 
Son biographe s’efforce de démontrer que

Depuis longtemps Blrks est reconnu pour 
ses travaux soignés d'impressions : Il est 
même spécialisé dans les (aire-part. Bchau- 
tlllons et prix sur demande. 1210, Square 
Phillips, TéU LA *121. (r-e)
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raccordement

m
BSI un

0 I f I
I

■!)
La demande d electncite varie de jour en jour et de mois 

en mois II faut donc mesurer la consommation, et installer à 
cet effet un compteur à l'usage exclusif de chaque abonné.

<:OMM!tU”î FACTUteS, COMPTABILITE, ETC.
Les compteurs mis en service chez les abonnés mesurent la 

consommation en kilowatt-heures avec autant de précision 
qu une bonne montre qui tient le temps. Et cependant, l'Etat 
ex.ge en plus que ces compteurs soient soumis périodiquement 
au Bureau d Inspection des Services de Gaz et d'Electricité du 
Ministère du Commerce pour assurer une précision absolue.
D où des dépenses qui doivent être récupérées A même le 

revenu.

Toutes ces dépenses constantes qui n'ont aucun rapport avec 
ms facilités requises pour rencontrer la demande d'électricité 
des abonnés ni avec le nombre des kilowatt-heures utilisés 
doivent de toute évidence être défrayées par chaque abonné, 
si I on veut établir une formule juste et équitable de tarifs.

PRATIQUE DEJA RECONNUE :
(:

NU

m■S
Meme dans les formules de tarifs tant prônées par ceux quî 

critiquent le plus les tarifs d'électricité, on reconnaît qu'il faut 
en toute justice récupérer les FRAIS INDIVIDUELS ou imputables 
à chaque abonné. Par exemple, dans la plupart des localités 
de la province d'Ontario, notre voisine, on impose à chaque 
abonne une "mensualité de service" de 33 à 66 cents brut, 
suivant la capacité raccordée dans chaque demeure.

aËÜ ■ 1
g A part le coût initial du

«FF sSBlSErncoût du remplacement éventuel de l'appareil.

Il faut faire le relevé de chaque compteur à intervalles ré­
gal,ers pour facturer le montant d'électricité dépensé par 
chaque abonne en particulier. Et naturellement le coût du re-

l,00° kilowatt-heures ... et S’en coûte wtnTpZémettrela 

facture dans un cas que dans l'autre.

g
Eg ?

m Dans d'autres localités comme à Toronto, on s'efforce de ré­
partir équitablement les FRAIS INDIVIDUELS suivant la demande 
possible de l'abonné en imposant une "mensualité de service" 
de 3 cents par 100 pieds carrés de superficie de plancher. La 

mensualité de service" ainsi exigée de chaque abonné à
Toronto varie entre un minimum de 30 cents et un maximum de 
90 cents brut.

!I m

I
Sa#

m

mm
■XHÉ

s :!

g Avec ces modes de "mensualité de service" et en plus 
une facture minimum" brute allant de 83 cents à $2.00 par 
abonné par mois, on est pratiquement assuré que chaque abonné 

paiera au moins la plus grosse partie des FRAIS INDIVIDUELS 
que comporte le fait d'être branché sur le réseau quelles que 
soient la mesure où il utilise son service ou sa consommation en 
kilowatt-heures.

Comme chacun le comprendra, tous les frais pour fournir et 
mamtenîr un bon service d'électricité doivent être récupérés à 
meme les recettes dans tout service électrique qui veut subsister 
par lui-meme et rester solvable.

, '! ,Va .de,s®'' P,us ^te sera la proportion des frais fixes et in- 
d,v,duels défrayés par une "mensualité de service", incorporés 
dans une facture minimum", ou récupérés dans le montant payé 
pour un bloc initial de kilowatt-heures, plus les tarifs par kilowatt­
heure d électricité utilisée pourront être bas.

sont les memes pour chaque abonné, quelle 
sommation.
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A Montreal, chaque année, plus de 85,000 familles démé-

Û7"Î j Ch7Ue, CV dmmde i ê,re fralfé individuellement, lu, n .ree,VeS de f?mPfeur 'Moiaus et de, factures spé­
ciales. Il est indispensable qu'un personnel suffisent d'employés
competent, soit toujours disponible pour répondre aux Tppel, 
de service, reparer, le, défectuosités, établir un contact avec 
chaque abonne à la satisfaction de celui-ci.
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iMontreal Light Heat & Power Consolidated

• Une autre lettre de la série paraîtra 
dans ce journal la semaine prochaine >
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Un cent dépensé en électricité à Montréal procure à la famille plus de confort et d'agrément 
qu un cent dépensé pour tout autre service ou marchandise ... de plus, si nous pouvons mettre 
A exécution notre projet de diminution de tarif, reprenant ainsi la pratique établie par la compagnie, 
le pouvoir d'achat du cent électrique accusera une augmentation progressive substantielle
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Le retour 
aux Ersatz

\ 70US qui vivez en un pays où 
V toutes les commodités de la vie 

abondent, où il n’y a qu'à jeter une 
ligne à l'eau pour en retirer un poisson 
ou à tirer un coup de fusil pour abattre 
du gibier, où la forêt est immense et où 
le sol est infiniment riche, où la terre 
des plaines est tellement grasse quelle 
pourrait alimenter en blé tout le con­
tinent. vous ne savez pas ce que c'est 
que l’Ersatz, l'omniprésent Ersatz qui 
régnait en maître pendant la guerre. 
Tant mieux pour vous, vous qui n'avez 
pas connu ces jours où la saccharine 
remplaçait « avantageusement » le su­
cre. où l'on incorporait au pain de la 
sciure de bois et où l’on faisait du tabac 
« naturel » avec des feuilles de chêne, 
à moins que ce ne fût avec de l'écorce 
d’arbre. Vous n'aurez pas connu les 
jouissances de siroter une tasse de café 
éminemment toxique et d'ailleurs d'un 
goût affreux, vous n'aurez pas démoli 
votre système digestif pour le restant 
de vos jours, vous n aurez pas distillé 
joyeusement du xylène en grillant des 
cigarettes. En un mot. vous n'aurez 
pas connu l'Ersatz multiforme que la 
vieille Europe a connu. Ce dont je vous 
félicite. C'est pourquoi vous ne pouvez 
comprendre le petit frisson qui a passé 
sur l'échine des Allemands, lorsqu'on 
leur a déclaré que pour sauver la patrie 
en danger, il fallait revenir aux prati­
ques « gastronomiques » de la guerre.

Les éminents dirigeants du Reich, 
réunis en conclave, ayant examiné de 
près la situation économique, se sont 
rendu compte qu'ils étaient arrivés au 
fond du sac. La situation économique 
de l’Allemagne est devenue très sé­
rieuse. Le reste du monde commence à 
en avoir assez de vendre outre-Rhin 
sans pouvoir jamais se faire payer ; 
mais d’autre part, la Germanie, ployant 
sous le fardeau des dépenses de propa­
gande, de réarmement, d'entretien de 
bourreaux et de sodomites, n'a plus les 
moyens d'acheter argent comptant les 
matières premières indispensables à son 
industrie. Il n’y a donc qu'une solution 
possible (aux yeux des Allemands, 
bien entendu), c'est de «fabriquer* 
ces matières premières, c'est-à-dire de 
faire des Ersatz, des produits synthé­
tiques. Et comme les Allemands s’y en­
tendent en matière de chimie, on va 
voir apparaître du caoutchouc, du pé­
trole et du coton artificiels. On peut 
aller très loin dans cette voie, depuis 
les confitures extraites de la vaseline 
jusqu'au café extrait du jus de chaus­
settes.

Le long du 
Saint-Laurent

VA

REVUE DE LA PRESSE ETRANGERE
mante. l’Allemagne a trouvé le moyen de 
tripler son budget de l’aviation ». Ces pa­
roles sont à retenir. Dans ces conditions, les 
protestations pacifiques d’Adolf Hitler sont 
un formidable camouflage des buts de 
guerre de l’Allemagne. Au Daily Mail 
(Londres), M. Ward Price se demande si 
l’assassinat hitlérien de Dollfuss n'est pas un 
nouveau Sarajevo :

La France, écrit-il, craint la guerre, 
mais ne craint pas à l’heure actuelle, l’Al­
lemagne. La France se trouve pour l'Ins­
tant au point maximum de sa force mili­
taire. Le gouvernement de Paris ne fera 
jamais une guerre d’agression à l'Alle­
magne ; mais des hostilités pourraient 
éclater si le Reich tentait de réoccuper la 
Sarre, ou môme si le plébiscite de janvier 
prochain aboutissait à un verdict en sa fa­
veur sans que Berlin versât au préalable 
à. la France la valeur en espèces des mines 
sarrolses et des capitaux que la France y 
a placés.

Par ailleurs, la France participerait à 
toute guerre provoquée par une agression 
Allemande contre une puissance occiden­
tale quelconque, car elle est convaincue 
qu’elle serait la première à être attaquée 
dans le cas d'une victoire du Reich.

La France offre au gouvernement bri­
tannique la perspective de cet appui dans 
l’éventualité d’une agression allemande en 
Europe. En échange, elle demande à la 
Grande-Bretagne de garantir la neutralité 
et l’Intégrité territoriale de la Hollande, 
en plus de celle de la Belgique. Elle In­
siste auprès de notre gouvernement sur 
le fait que les Pays-Bas constituent une 
plate-forme qui serait le point de départ 
d'attaques aériennes redoutables sur tou­
tes les parties des îles britanniques. Par 
contre, si l’Angleterre s’engageait à pro­
téger la neutralité hollandaise, le gouver­
nement néerlandais mettrait ses aéro­
dromes à la disposition de la R. A. F., 
comme base à des contre-attaques sur 
l’Allemagne.

Un front franco-anglais, voilà ce qu'il 
faut à l’équilibre européen. Dans la suite 
de son article, M. Price se montre 
peut-être optimiste quant aux possibilités 
d’une guerre brusquée. Là-dessus, il pense 
comme la grande majorité des Anglais, qui 
se réveilleront un jour, tout ahuris, dans la 
fournaise. Des écrivains militaires insistent 
depuis quelque temps sur le danger d’une 
nouvelle invasion de la Belgique par le Lim- 
bourg hollandais. Ceux-là savent de quoi ils 
parlent. Dans la NATION BELGE, le lieu­
tenant-colonel Requette décrit les conditions 
d’une invasion brusquée :

Une heure avant que partent sur la 
Meuse les premiers coups de feu annon­
çant les hostilités, l’aviation allemande a 
passé la frontière. Les premiers télégram­
mes décrétant la mobilisation belge ne 
sont pas partis que les gares d’Anvers, 
Malines, Bruxelles, Ottlgnles et Namur 
sont criblées de bombes. En même temps, 
nos installations d’aviation sont attaquées, 
ainsi que l’agglomération liégeoise. La 
grande dorsale ferrée Anvers-Namur est 
momentanément Inutilisable ; la mobili­
sation est entravée et subit un retard qu’il 
est impossible de chiffrer, mais qui en­
traîne les conséquence^ les plus graves.

Pendant que le désarroi règne au cen­
tre du pays, le corps de cavalerie alle­
mand, la Meuse franchie, s’est engagé li­
brement dans la Camplne limbourgeolse, 
entièrement vide de troupes belges. Il a 
lancé en avant ses escadrilles d’autos blin­
dées et ses escadrons de découverte qui, 
en tous sens, sillonnent, le pays, arrêtent 
les trains, coupent les lignes téléphoniques 
et télégraphiques. Dans la soirée, son gros, 
maître le. toutes les lignés d’eau du Lim- 
bourg, a atteint la région de Dlest, tandis 
que, le suivant à. distance, le premier éche­
lon de six divisions d’infanterie a franchi 
la Meuse,. et que le second continue ses 
débarquements à la frontière du Limbourg 
hollandais.

Dès la matinée du lundi, toute la partie 
centrale du pays, entre Anvers et Namur, 
est Infestée de détachements rapides, tan­
dis que l'aviation multiplie ses- attaques. 
On apprend dans la journée que la masse 
des troupes légères allemandes occupe la 
région de Louvain ; tandis que des co­
lonnes de toutes armes vont atteindre le 
front Moll-Hasselt-Tongres. Liège est 
coupée du reste du pays et prise sous le 
feu de l’artillerie.

Le R. P. Boisard et le Canada
Avant son départ pour le Canada, à 

bord de YAusonia, le R. P. Boisard a ac­
cordé un bref entretien à un reporter du 
FlGARO. On sait que le vice-supérieur gé­
néral de la Compagnie de Saint-Sulpice re­
présente le clergé français aux fêtes du IVe 
Centenaire. Sur le quai de la gare Saint- 
Lazare, une conversation s’est engagée entre 
le P. Boisard et le reporter du Figaro :

La pensée et les jeux
Avant l'époque de la décadence, les 

jeux et la poésie d'Athènes allaient de con­
cert comme des frères jumeaux. Les plus 
belles pages de la littérature grecque, d'Ho­
mère à Philostrate, sont vouées à la louange 
des jeux. Notre temps montre pour les sports 
un enthousiasme qui n'a d’égal que celui des 
anciens, sauf que le sport s’est séparé, une 
fois pour toutes, de la poésie et des arts.
Il y a pourtant correspondance entre athlé­
tisme et gymnastique intellectuelle. Récem­
ment, à Paris, un élève de l’Ecole normale 
supérieure, Raymond Boisset, a battu le re­
cord de France des 400 mètres. M. 1 hier- 
ry-Maulnier commente cette prouesse au 
Figaro :

Non seulement la prouesse de Raymond 
Boisset nous prouvait une fols de plus que 
l'Intellectuel, loin d’être défavorisé devant 
le manuel dans l’effort physique, doit peut- 
être, grâce à sa supériorité dans les mé­
thodes d’entraînement et dans la tactique, 
à sa finesse, à sa plus grande capacité de 
dépense nerveuse, s’y montrer supérieur, et 
nous montrait ainsi que l’Intelligence et la 
culture, jusque dans l’effort des muscles, 
ont leur rôle et leur efficacité. Mais en­
core, elle pouvait satisfaire particulière­
ment quelques-uns des prédécesseurs du 
jeune champion de France dans la véné­
rable et poussiéreuse maison qu'il vient 
d'illustrer de façon Inattendue.

Allons, tant mieux ! Finie, la légende 
des intellectuels pâlots et voûtés, avec de la 
chassie aux paupières et des rougeurs phti­
siques aux joues !

Camouflage hitlérien
Les dépêches nous apprennent ces jours- 

ci que l’Allemagne « tend If. rameau d’oli­
vier à la France ». Rien d’étonnant. Hitler 
a besoin de l'Europe pour renflouer l’éco­
nomie du IHe Reich. Dans quelques jours, 
vous verrez que M. Schacht tâtera le terrain 
pour faire consentir des prêts à la Reichs- 
bank. La politique extérieure de l’Allema­
gne s’adoucit ; Y Héroïque de Beethoven 
s’éteint dans un lied d’amour ; Hitler cesse 
de chevaucher Thor et Wotan, trouvant plus 
digne de ressusciter Lohengrin. Ah ! la 
belle comédie allemande ! La France va se 
demander s’il existe un homme du nom 
d’Hitler et un livre qui s’intitule MEIN 
Kampf : si M. Steed n’a pas rêvé ; si 
Ewald Banse a vraiment écrit sur la guerre 
bactériologique ; si les affaires d’espionnage 
nazi en Sarre ne sont pas des potins de 
journaux ; si l’Allemagne eut jamais à sa 
tête un Stresemann ou un Bethman-Holl-' 
weg... La presse de Blum ouvre les bras à 
Hitler, mais non la presse libre et française.
Au . Figaro, l’Américain nationalisé Fran­
çais W. Morton-Fullerton, ne voit que tri­
cherie dans le discours de Tannemberg :

Il ne faut y voir que l’écho d’un lan­
gage employé, sous le sceau du secret, 
dans les Instructions adressées aux agents 
de la Propagande allemande à l’étranger, 
et qui ne nous dit rien qui vaille : « Quel 
avantage pourrait-il y avoir à vouloir 
sciemment nous aveugler, en disant que 
l’Allemagne n’a pas besoin de beaucoup 
de temps avant d’être vraiment prête à 
faire la guerre, et que, pour l’Instant, 
même y compris toutes les précautions 
qui ne sont pas officielles.. Elle pourrait 
probablement résister à l’assaut combiné 
de ses récents ennemis ? »

M. Hitler, a-t-il supprimé, aux étalages 
dès libr 'ries du Reich, les exemplaires du 
livre dont 11 défend la publication en fran­
çais et dont il n’a autorisé une version 
anglaise que sous une forme savamment 
arrangée afin de duper les lecteurs an­
glais, en élaguant environ deux tiers des 
781 pages du volume originel et en ne 
conservant que les passages qui ne feront 
pas une impression trop mauvaise sur le 
public anglais ? Aussi longtemps que l’au­
teur de Ma lutte répugnera à faire amende 
honorable, en mettant son livre au pilori,
11 ne rencontrera que le. scepticisme salu­
taire du monde menacé.

Pour la France, c’est une affaire de 
vie ou de mort. « Ecoutons Delcassé ! » 
dit Morton-Fullerton en citant une
écrite à trente ans par celui qui devait de- En juillet 1914, on eût attribué un tel 
venir ministre des Affaires étrangères, langage à quelque fou discordant, et il n’est 
Même avertissement, à 1934, sous la plume pas sûr que même aujourd’hui, après la 
de M. Wickham Steed : « Sans qu’il faille terrible expérience de la Grande Guerre, on 
s’alarmer outre mesure, on croit que les gou- ne hausse pas les épaules en lisant ces lignes, 
vernements et les peuples feront bien de res- Des voix comme celles du général Niessel, 
ter sur leurs gardes.» L’Osservatore Ro- du lieutenant-colonel Requette, du grand 
MANO, organe du Vatican, fait observer Pétain, se perdent dans le concert de sot- 
que, « malgré sa situation économique alar- lises du Quai d’Orsay.

(Du Figaro du i8 août)

En France, tout est à hauteur d’homme; Méfiez-vous de vos yeux d’Européens, en- 
au Canada, tout est immense. La France y core emplis du départ, des falaises du Havre 
tiendrait dix-huit fois; on la noierait presque 
dans un de ses lacs.

et du délicieux Honfleur. Ils doivent se ré­
soudre à voir neuf. Ici. tout est de colonisa- 

Le vestibule — le golfe Saint-Laurent ! tien récente. Une vie dure, entre le sol. la forêt 
•— est une mer intérieure encerclée de som- | et la mer. Et pourtant, un évêché, un collège, 
mets. L'Océan, si bon marin qu'on soit, c’est 
tout de même une longue inquiétude : on 
goûte ici le repos de la terre invisible. Elle 
paraît et disparaît, rigide et bleue comme la 
falaise d’Angleterre aperçue de Dieppe. On 
la voit assez pour la peupler, en imagina­
tion. Elle nous ramène à l’homme.

f

1
des écoles, des hôpitaux. Comme les choses 
changent peu pour ceux qui gardent l'inquié­
tude du génie français; Québec à ses débuts, 
de 1608 à 1635, n’était pas autrement que 
ce coin de pays où persiste sa tradition.

— Le cardinal, nous dlt-11, m'a de­
mandé d’accepter d’étre son délégué, à la 
fois au titre de Sulplclen et au titre de 
vicaire-général de Paris. J’ai accepté ave a 
enthousiasme et reconnaissance. Aucune 
terre étrangère ne m'est plus chère que 
celle du Canada. J’ai décidé de m’embar­
quer sur l’Ausonla afin de pouvoir, à 
Montréal, rendre visite à mes confrères 
qui, au nombre d’une centaine, ont créé 
dans cette ville d'importantes Institutions, 
Nous y comptons, en effet, un grand sé­
minaire théologique, un grand séminaire 
philosophique, un petit séminaire et un 
externat classique.

— Avez-vous déjà visité le Canada ?
— Mais oui. Je le connais très bien. J’y 

al visité, il y a deux ans, nos établis­
sements. J’en suis revenu émerveillé. Rien 
n’est plus émouvant que le spectacle de 
ceo hommes attachés à maintenir Intacte 
la tradition des mœurs et de la langue 
française. S’il est des pays où notre rayon­
nement s'est appauvri, ce n’est certes pas 
celui-là !

Je souhaite qu’il y ait du soleil, un 
« grand » soleil, sur la journée de fleuve qui 
va suivre. Quel repos, cette côte gaspésienne, 
striée de vallées profondes, au bout desquelles 
se blottissent des hameaux de noms français: 
Rivière Madeleine, Sainle-Anne des Monts, 
Cap Chat, Malane, et, pour marquer la fin 
de la navigation océanique, la Pointe au Pcrc. 
Puis, la litanie des baptêmes que fit Cartier. 
Les îles surtout qui redisent l’amusante im­
pression d'un moment: l’î/e aux Lièvres, l'î/e 
aux Coudres, l'î/e de Bacchus, dont on a fait, 
plus respectueusement, l’ile d’Orléans — 
celle-ci, un joyau pour nous, type resté pur 
depuis la première empreinte.

Aujourd’hui, c’est Jacques Cartier.
Tout d’abord, nous ne l’accompagnons 

pas dans sa découverte, nous entrons par où 
il est sorti. Dans un « hâble » de la côte 
océanique de Terre-Neuve, au nord-est de 
Saint-Pierre-et-Miquelon, à la fin de ses deux 
derniers voyages, il prit « cauts et boys » pour 

France et fit voir à Roberval 
« les faux diamants du .Canada ».

Depuis l’IIe Saint-Jean, devenue l’ile du 
Prince-Edouard, nous participons à la grande 
aventure, les yeux dans les yeux du décou­

ct jusqu’à Québec, jusqu à Montréal, 
l’abandonnerons plus.

t

retourner en

vreur;
Québec enfin, que Gabriel Hanotaux 

appelait hier « le reliquaire du Canada fran­
çais ». enchâssé dans un cercle de montagnes: 
la ligne haute des Laurentides qui s'achève 
dans le fleuve, au Cap Tourmente, dernier 
pan de la scène où prit place la bataille finale; 
le rocher tourmenté qui soutient la ville; le 
fond fuyant des Appalaches. Des toits — ils 
disparaissent en Amérique — et des clochers. 
La Cathédrale, au portail simple : le Palais 
de Justice, qui protège nos lois françaises; le 

. . Parlement, plus haut, sur une colline, où com-
le plus grand que 1 on ait vu; les oiseaux si | manje notrc langue: et, sur l’Université, cette 
nombreux qu un navire en chargerait sans |an[erne que fon dirait détachée du Louvre, 
qu’il y parût; la terre surtout est toujours 
« la plus belle qui soit ». — expression qui 
marque la limite d’une admiration naïve ou 
voulue, et dont d’orthographe seule varie 
au cours de « Brief récit et narration ».

nous ne
Jacques Cartier a contourné l’extrémité 

nord de Vile Saint-Jean. Il en dit beaucoup 
de bien, n’ayant guère contemplé, avant d y 
atteindre, que les caps dénudés de la « terre 
que Dieu réserva à Caïn », ou de rochers 
peuplés d’oiseaux. « Toute ycelle terre, écrit- 
il, est basse et unye, la plus belle qu'i soict 
possible de voir, et plaine de beaulx arbres 
et prairies ». Magie des vastes horizons ! 
Cartier a déjà ce qu’on appellerait aujour­
d’hui le complexe américain: le fleuve est

Grâce à vos établissements, en
grande partie.

— Sans doute, dans la mesure de leur» 
moyens, mais grâce aussi à la persévé­
rante action de certains ordres : les Jé­
suites et les Récollets, notamment, et dsi 
tous les admirables religieux français éta­
blis au Canada, à là fols Si loin et si près 
de le-r patrie !

« Pour le plus grand profit de notre 
prestige national », ajoute le FlGARO. Soit 
insouciance, soit impossibilité matérielle, U 
France a toujours un peu négligé sa propa­
gande au Canada, où un trop grand nombre 
de Canadiens-Français voient en elle (c'est 
d’ailleurs de la niaiserie) une nation laïci­
sante, ennemie des Congrégations, etc. Il lui 
appartient, au cours des fêtes du IVe Cen­
tenaire, de dissiper ce malentendu.

lit

Désormais, le chemin de fer ou l’auto 
nous conduiront plus au coeur de l’Amérique. 
Nous suivrons la vallée laurentienne aux mille 
traits français; les clochers surmontés du coq 
gaulois; la maison bretonne au toit incliné; 
la terre morcelée de clôtures, comme on en 
voit en Normandie; le bosquet, qui persiste 
ici et là, comme une ressemblance; et la longue 
suite des « villages » ou des « rangs » où les 
Canadiens français se sont groupés pour durer.

Montréal marque le terme du pèlerinage. 
Là, Cartier aussi s’arrêta pour lire aux tribus 
étonnées les premières lignes de l’Evangile 
selon saint Jean.

J’éprouve une sorte de regret à la pensée 
que la Mission va connaître d'abord le 
Canada français avant de se livrer à l’étrange 
vision des audaces américaines. Elle vient 
tellement de France! Ces maisons hautes, qui 
bordent le rocher de Québec, lui apparaîtront- 
elles, comme à nous, détachées de la côte nor­
mande? Ces rues étroites lui rappelleront-elles 
Angoulême, Poitiers ou Moniteur? Ces fi­
gures, les a-t-elle rencontrées quelque part 
dans un coin de province? Ces noms, les 
a-t-elle entendus au cours d’un voyage dans la 
France de l’Ouest?

Jeta DAMBRETL’Indien, dans sa langue imagée, appe­
lait l’Ile Saint-Jean « le berceau sur les 
flots ». Un rebord de grès rouge ; une géné­
reuse végétation. Nous n’y pénétrons pas.
Quelques heures seulement dans une petite 
capitale au nom de femme: Charlottetown.
Le temps de jeter un coup d’œil sur la table 
où fut discutée, en 1864, — pays jeune ! — 
l’idée de la Confédération des provinces ca­
nadiennes. L’éloquence officielle nous dira 
sans doute les richesses de l’IIe: agriculture, 
pêcheries, renardières; et ne manquera pas 
d’ajouter que treize mille Acadiens, treize 
mille Français, y habitent. Consentira-t-elle 
à reconnaître que, parmi la régression géné­
rale, ce nombre augmente et qu’il est comme 
agripypé au nord, là même où toucha Jacques 
Cartier ? Peut-être. L’invitation transmise au 
Comité national de France ne comporte-t-elle 
pas ces mots: «Vos compatriotes seraient 
ravis de vous voir » !

La terre se dérobe de nouveau ; nous 
naviguons dans une mer truquée. On com­
prend, devant la porte large ouverte de la 
Baie des Chaleurs que Cartier s’y soit en­
gagé pour chercher le fameux « passaige » 
vers les Indes. Il a jeté un nom sur une 
pointe de l’Ile Miscou : le cap Espérance. Il 
a fallu trois cents ans à cette espérance pour 
se réaliser; mais elle s’est réalisée. Des hom­
mes parlant la langue de Cartier ont atteint 
le Pacifique. Ainsi la France indique d’une 
idée les conquêtes que d’autres accomplissent.

Longera-t-on l'île Bonaven pour, d’un 
coup de sirène, agiter des milliers d’oiseaux, 
spectacle qui faisait la joie du découvreur ?
Verrons-nous les falaises gothiques de Percé, 
son décor wagnérien ? — A coup sûr, nous 
toucherons Gaspé,

Retour de la destinée: pour nous, Cana­
diens français, le pèlerinage Cartier, c’est 
Saint-Malo. Paramé, Limoëlou ; pour un 
Français, c’est Gaspé. Là, en juillet 1534, 
le Malouin éleva une croix et dessus un 
« escripteau en boys, engravé en grosse lettre 
de forme où il y avait : Vive le Roi de 
France ». Le bois est tombé depuis long­
temps; le manuscrit porte 
juscules.

Gaspé repose au fond d’un petit fjord 
agréable; au confluent de deux rivières. 180 est, rue Sainte-Catherine, Montréal.

Vendredi et samedi, visite de Montréal 
et de ses environs par la délégation française

Le Comité canadien a définitive­
ment arrêté le parcours des deux 
promenades en autocars que feront les 
délégués français vendredi 31 août et 
samedi 1er septembre.

Vendredi à 3 h. de l’après-midi, 
départ du chalet du Mont-Royal par 
le Chemin Shakespeare, le Chemin 
de la Côte ' des Neiges, le Boulevard 
Westmount, la rue Edgehill, la 
Sunnyside, le Summit Circle (pano­
rama), la rue Sunnyside, l’avenue 
Victoria, le Chemin de la Côte Saint- 
Luc, le boulevard Décarie, la rue de 
Notre-Dame de Grâce! la rue Sher­
brooke, la rue Elmherst, le chemin de 
Lachine ; puis une tournée dans la 
partie ouest de l’IIe de Montréal, en 
passant par Valois, la Pointe-Claire, 
Sainte-Anne de Bellevue, Senneville. 
Sainte-Geneviève, Cartierville, le Bois- 
Franc, la ville de Saint-Laurent, la Ville 
Modèle, le Chemin de là Côte des 
Neiges, l’avenue Van Home, le Chemin 
Sainte-Catherine, l’avenue t du Parc, 
l'avenue des Pins, la rue dé l'Univer­
sité, la rue Sherbrooke, jusqu'au ter­
minus, à l’hôtel Mont-Royal.

Samedi, à 4 h. 30 de l'après-midi, 
après la cérémonie du pont Jacques- 
Cartier, promenade sur la five sud 
selon l’itinéraire suivant :

Du pont Jacques-Cartier, par le bou­
levard Taschereau, jusqu’à la ville de 
Saint-Lambert ; retour par le boulevard 
Edouard VII, Laprairie, la Tortue, les 
rapides de Lachine, lé pont Honoré- 
Mercier, le chemin LaSalle, la ville de 
Lachine, Montréal-Ouest, la rue Sher­
brooke, jusqu’au terminus, à l’hôtel 
Mont-Royal.

Les Allemands ont trouvé, en l'an 
de grâce 1934, le moyen de se libérer 
de la « tyrannie.» étrangère. Ils ont 
trouvé dans le pastiche de Mirbeau 
( voir A la Manière de.... par Muller et 
Reboux) toutes les indications utiles 
pour parer à la crise qui les menace. 
Toujours systématiques, les Allemands 
utiliseront industriellement les cadavres 
de leurs concitoyens, en attendant 
qu'une petite guerre leur permette de se 
servir de ceux de leurs adversaires.

Ils feront des cordes et des rem­
bourrages de matelas avec des cheveux 
de vieilles filles, et des reliures avec la 
peau du dos. Pour remplacer les cru­
ches dans les chambrées de casernes, 
V administration militaire se servira 
d’anciens politiciens. Les touches d’ivoi­
re des pianos se feront avec des dents 
blanches, et les bémols avec les autres. 
Les muscles, habilement détachés des 
squelettes, auront leur emploi tout trou­
vé et les vessies serviront de lanternes.

L'espace me manque pour décrire 
tous les usages auxquels peuvent servir 
des corps qui. de leur vivant, ne ser­
vaient souvent à rien. Depuis la graisse 
humaine désodorisée jusqu'à ce que 
vous savez, la liste est longue. Je laisse 
à d’autres le soin de la dresser.

L’Allemagne est libérée de la « ty­
rannie » étrangère ! Vive l’Ersatz ! On 
exploitera les cadavres ! Telle est la 
grande décision à laquelle se sont ar­
rêtés ces messieurs du Reich qui vien­
nent de prendre leur purge de sang, ce 
qui leur a évidemment éclairé l’esprit.

Le HURON

rue

Ce serait autre chose, si elle revenait des 
Etats-Unis au Canada français. Mon ami 
Raoul Blanchard en a fait l’expérience.

Ce que l’itinéraire d’une croisière ne peut 
pas faire, le temps et la perspective — néces­
saires à toute vérité — le feront. Quand la 
Mission sera revenue, elle se dira d’abord sa 
joie de retrouver la France, le patelin — fût- 
ce Paris! — le foyer, avec l’irremplaçable 
intimité de ses choses; puis elle refera son 
voyage, pour le décanter... Elle effacera le 
gratte-ciel, avec lequel seule une longue pra­
tique familiarise, la profusion des ampoules, 
les divagations du métal, la promiscuité du 
bitume, le niveau de la standardisation, pour 
retrouver, avec quelque douceur, au fond de 
son souvenir, la fidélité touchante de mon 
pays.
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riches que celles de M. Côté, mais 
elles ont au moins le mérite de ne ré­
véler aucune prétention. L’auteur a 
même la modestie de nous avertir que 
son livre est une simple compilation 
tirée d’ouvrages déjà parus. Si ce tra­
vail ne se recommande ni par la valeur 
du style ni par celle des recherches 
personnelles, on se demande d’abord 
pourquoi les Editions Albert Lévesque 
l’ont publié. Mais le titre du livre sug­
gère une réponse plausible. Laïques et 
ecclésiastiques ont peut-être eu jusqu’ici 
la tendance de nous parler de Riel se­
lon qu’il? tenaient au parti des « bleus » 
ou à celui des « rouges », selon que leur 
discernement était plus ou moins of­
fusqué par l’intervention rageuse des 
orangistes. La vérité ne pouvait sortir 
que par fragments de leurs écrits.

P. de M. (c’est, croyons-nous, un 
prêtre du diocèse de Saint-Hyacinthe) 
nous paraît tout à fait prémuni contre 
ces biais. Et il ressort de son ouvrage 
si calme, presque monotone, que le chef 
du seul gouvernement du Manitoba en 
1870 était aussi autorisé à se défendre 
contre les intrusions d’Ottawa, que le 
gouvernement de Terre-Neuve le serait 
aujourd’hui de nous accueillir avec des 
fusils si nous allions nous emparer de 
son domaine.

De 1870 à 1885, les civilisés 
furent évidemment pas ceux qu’on 
pense. Le métis Riel, dûment élu à la 
députation fédérale, qui abandonna son

siège à Siç Georges-Etienne Cartier 
pour apaiser le fanatisme de nos asso­
ciés majoritaires dans la Confédéra­
tion, et le même Riel, dûment élu une 
seconde fois, qui se fait expulser du 
Parlement par le gouvernement de Sir 
John McDonald, nous paraîtra toujours 
un citoyen plus désirable, moins borné, 
moins sauvage et plus respectueux des 
lois que scs antagonistes provocateurs 
dont quelques-uns sont encore les 
grands hommes de nos manuels.

En 1883, Ottawa, qui avait mainte­
nant des droits constitutionnels sur les 
territoires du Nord-Ouest, empiétait de 
nouveau sur les biens des Métis sans 
accorder d'indemnité d'expropriation. 
Jusqu'en 1885, que de prières, de re­
quêtes, de tentatives de conciliation, 
affluèrent vers le gouvernement, venant 
des Métis de l'Ouest, de leurs mission­
naires, de leurs évêques ! Ottawa ne 
payait toujours qu’en monnaie de singe. 
Seule la révolte à main armée est venue

sentée par M. Olivar Asselin en une 
préface qui nous ouvre l’esprit sur les 
réelles valeurs littéraires et nous met 
en garde contre les trompe-l’œil, elle 
nous fait constater, sans nous induire 
dans les complaisances du chauvinisme, 
les progrès que nous avons accomplis 
en poésie. Nous avons maintenant une 
autre anthologie, comprenant prose et 
vers, publiée chez Beauchemin. Celui 
qui l’a compilée nous donne, lui, un 
avertissement d’un optimisme sans in­
quiétude. Aussi, son choix le prouve ; 
pour la précision, la dignité et l’équili­
bre des soucis intellectuels, nous avons 
évidemment rétrogradé depuis Jacques 
Cartier et Marie de l’Incarnation. Pou­
vions-nous attendre d’autre merveille 
du discernement à la Camomille?

Simples articles 
de commerce

moindre mal —• que notre littérature 
devient vraiment « digne d’intérêt ». 
Mais souhaitons que « les maîtres et 
les élèves » à qui ce livre est notam­
ment dédié ne gobent pas toujours de 
confiance ces valeurs littéraires et péda­
gogiques qu’on offre à leur admiration.

S’estimant « principal auteur » dans 
tous les sens de l’expression, Mgr Ca­
mille Roy s'est modestement réservé 
la part du lion dans cette anthologie, 
Douze pages ; ses soucis pédagogiques 
depuis trente ans si fructueux n’en exi­
geaient pas moins. Car il faut à tout 
prix qu on forme la jeunesse aux 
« espérer voir revenir », « paraître vou­
loir soumettre » et autres formes si ai­
mables du « petit nègre » ; il faut aussi 
flagorner tour à tour les divers boni- 
menteurs de la « race » ; il faut surtout 
apprendre à la jeunesse qu'un « esprit 
critique » est l’équivalent d’un « esprit 
chagrin » et fait partie d'utie « tête mal 
faite» (tu parles !). Mais Mgr Roy 
écrit aussi ; « Nous voulons... nôus vou­
lons... nous voulons surtout rester Ca­
nadiens, et pour cela, citoyens de la 
grande Confédération canadienne. » 
Devant tant de volonté, M. l'abbé 
Groulx et les rédacteurs de I'OrdrB 
s’en iront sans doute en exil dès au­
jourd’hui, pendant que la « race » se 
couchera à demeure dans son cercueil,,.

K

Visions du Labrador, par Louis- 
Philippe Côté. — Tandis que l'éditeur 
Albert Lévesque mettait sur la couver­
ture le sceau de « L’âme canadienne ». 
Silencieusement, comme des lépreux 
abandonnant leur cadavre, se glissait 
hors de ce livre la vie des êtres que 
M. Louis-Philippe Côté a dû découvrir 
eu Labrador. Et il ne reste plus sur les 
pages que des loques, des restes de 
fricots, des nippes de Montagnais ou 
de Visages pâles, toutes choses qui pa­
raissent d'ailleurs avoir été déchirées 
par les «huskies» (chiens esquimaux).

Nous avons raison de croire pour­
tant. aux bribes que nous avons sous 
les yeux, que M. Côté était un témoin 
véridique : il note très bien que l’eau 
est « limpide », que le ciel est « bleu », 
que les pins sont « verts », que ce coin 
est « enchanteur ». Le nombre des pri­
vilégiés qui visitent le Labrador étant 
si limité, ils ne peuvent, voyez-vous, en 
rapporter que de l’inédit. Aussi peut- 
o.i conjecturer que cette région quasi 
glaciale est un pays de nudistes, puis­
que tout, au dire de M. Côté, y est 
simplement « revêtu de parure », que 
<lle regard s’y promène voluptueuse­

ment ». et qu’on ne peut s'empêcher de 
s’écrier : « Quelle jouissance ! »

Hélas ! de ces chatoyantes verdeurs 
de forêt et de soleil que M. Côté a 
sans doute vues couler sur les pics, les 
baies et les rivières comme des ca­
resses d’amants sur le corps des Mon- 
tagnaises, il ne reste plus dans son 
texte que des larves grises semblant 
ramper à ras du sol. Le Labrador n’a 
pas voulu plier son âme au caprice des 
feuillets, « de peur sans doute qu’elle 
se cassa ». Oui. Mais tous les impar­
faits du subjonctif étant écrits de cette 
façon au Labrador de M. Côté, on peut 
aussi soupçonner avec étonnement que 
M. Doumic n’y a pas encore expédié 
la grammaire de l’Académie. Sa pro­
verbiale amabilité voudra-t-elle au 
moins y envoyer plutôt qu’une cargai­
son de palmes académiques, un lot de 
dictionnaires, afin que même le trap­
peur Carcajou puisse enseigner à M. 
Côté le sens des mots et qu’il lui ap­
prenne à commettre à l’avenir des pec­
cadilles plutôt que des «pacotilles»?

* * *

L’œuvre véridique de Louis Riel. 
par P. de M. —- Les aptitudes d’écri­
vain de P. de M. ne sont guère plus
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C est remarquable dans ce recueil 
tie « morceaux choisis », où « prosa­
teurs et poètes, les principaux du moins 
(soyez sans crainte : Jules Fournier, 
Olivar Asselin, Jean-Charles Harvey 
ny sont pas), sont représentés en des 
pages qui nous ont paru le mieux ca­
ractériser leurs mérites » : plus les Ca­
nadiens font de la littérature (j'excepte 
1 histoire, où ils ont quelque chose de 
montrable), plus ils rabâchent dans le 
domaine de la pensée, et plus ils se 
complaisent à la description oiseuse de 
paysages ou de champs de pacage et à 
l'épanchement d'une sentimentalité de 
ruminants. C est sans doute ce qui fait 
croire à Mgr Roy — mais c'est là le

à bout de la mauvaise volonté des gou-
• ivernants.

Tous les insurgés furent graciés ou 
bientôt libérés, car l’Anglais respecte 
celui qui se tient debout, devant lui. 
Seul Louis Riel fut pendu : il avait 
perdu la raison.

*

Morceaux choisis d'auteurs ca­
nadiens. par Mgr Camille Roy. — 
Nous avions une anthologie des poètes 
canadiens X,éditée chez Granger).. Pré-,
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